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Le devoir d'un médecin qui arrive dans une contrée qui lui est inconnue, est de jeter un coup d'œil général sur sa position géographique et d'étudier immédiatement les influences climatériques : la connaissance des lieux et du climat doit précéder toutes recherches ultérieures de sa part, et, pour y arriver, rien ne lui paraîtra difficile ni minutieux, car, en médecine comme en physique, les grands résultats dérivent souvent des causes les plus simples et les plus légères en apparence.
Ainsi donc, indiquer les causes simples ou compliquées, qui peuvent porter atteinte à la santé, sous tel climat, puis donner les moyens de détruire les effets de ces mêmes causes, en posant le remède à côté du mal, deviendront nécessaire-
ment la base des observations et du travail du médecin observateur qui comprendra son double ministère.
C'est dans l'espoir et le désir d'être utile à la population qui, depuis neuf ans que la France occupe ce pays, s'accroît de jour en jour , et surtout à l'armée d'occupation , que nous avons recueilli des notes relativement aux points habitables, plus ou moins salubres, que présente Alger et ses environs.
Il nous a semblé que, dans un moment où les esprits paraissent plus que jamais attentifs aux progrès de la colonisation , il était de l'intérêt de tous de mettre à jour, sous son véritable point de vue , une question d'hygiène et de salubrité assez mal comprise jusqu'à ce jour, et dont la solution aurait dû être depuis longtemps encouragée , faite et donnée.
Et, en effet, pour peu qu'on y réfléchisse, on comprendra que ces sortes de questions marchant, pour ainsi dire, à la suite de la conquête, leur solution devrait être le point de mire du fondateur et du législateur, puisque c'est sur elles et sur leurs conséquences que repose l'édifice naissant de la colonie.
Nous le répétons, c'est dans l'espoir et le désir d'être utile que nous apportons notre pierre au monument. Nous serons compris de tous, parce que nous sommes vrai; nous obtiendrons grâce aux yeux de beaucoup, parce que nous produisons les résultats de travaux consciencieux, dont nous n'avons pas toujours cueilli les fruits sans danger, sans peine et sans fatigue.
A ceux qui ignorent complètement ce pays et surtout son climat, nous dirons : voilà des documents pris sur les lieux mêmes : apprenez, examinez, et basez votre jugement. A ceux qui ont babité ou qui habitent encore la ville d'Alger ou ses environs, et qui , par conséquent, ont été à même déjà d'asseoir leurs opinions et de saisir la grande question de salubrité avec phis ou moins de justesse, à ceux-là nous dirons aussi : liseznous avec quelque attention ; notre labeur n'a rien de nouveau pour vous-, mais si nous parvenons à redresser des préjugés, si nous vous donnons des détails propres à éclairer quelques points obcurs de vos observations, si nous pouvons par conviction et par étude , corroborer votre opinion , étendre et préciser vos études, ajoutez donc foi à des faits que nous avons vus et dont nous ne donnons que l'historique. — Dans les deux cas, notre
tâche sera remplie : instruire les premiers qui ignorent, éclairer les autres qui savent.
Du reste , disons-le, c'est particulièrement aux personnes^qui ,'"éloignées^d'Alger, jugent sur des on dit ou sur des faits peut être mal observés et mal rendus, c'est particulièrement et principalement à celles-là que nous nous adressons; c'est pour leur épargner désormais la peine de tirer des conclusions erronées sur un pays qu'elles ne connaissent pas, conclusions d'autant plus fâcheuses, qu'émanant d'hommes haut placés, elles trouvent plus d'écho dans la société, c'est pour les hommes de bonne volonté et de bonne foi que nous écrivons : toute prétention d'écrivain a fait place à la pensée de l'utile, du juste, du vrai surtout.
Ceux qui[ont vu , ceux qui n'ont pas vu , ceux qui ne croyent ni ne veulent croire, ceux qui désirent voir et croire, tous pourront ( nous l'espérons du moins) se convaincre qu'Alger et ses environs sont aussi salubres aujourd'hui que la plupart des localités de la France, car nous donnerons à tous des faits pour preuves, des résultats pour appui, résultats obtenus par la théorie et par la pratique.
Pour bien apprécier l'influence climatérique, on n'a qu'à observer ce qui se passe sur le globe ; partout on voit les innombrables variétés qui distinguent les espèces soumises à des dispositions particulières du climat ; partout on trouve l'homme, an physique et au moral, placé sous l'influence de ces mêmes dispositions. C'est en vain qu'il voudrait se soustraire à l'empire des causes locales; il est forcé d'y céder, de marcher avec elles; en un mot, il est ce que l'a fait son climat, il en porte l'empreinte ineffaçable. Le climat est la base de tout pour l'homme : manière d'être individuelle, nature, législation, gouvernement, religion , le climat est un cercle dans lequel le Créateur a enfermé sa créature, et dont elle ne peut impunément franchir la circonférence. Et qu'on ne s'y trompe pas, le climat est souvent la source d'où découlent les grandes révolutions terrestres et politiques ; ne pas se mettre à l'unisson des influences qu'exerce sur l'individu en général tel ou tel climat, s'y opposer rudement, systématiquement, c'est jeter le chaos dans les choses et chez les peuples; les étudier, les suivre d'un œil sagace et pénétrant jusque dans leurs racines, en exprimer toute la substance surtout en appliquer le produit au physique comme au mojal, à la chose inerte comme à l'être
organisé, à la pierre comme à l'homme, tel est recueil que doit franchir le législateur habile, ou , pour dire plus clairement, la science que doit avoir le fondateur d'une colonie , c'est de mouler l'homme sur le climat, c'est d'encadrer l'être organisé, l'individu, la famille, le peuple dans le cercle climatérique de la colonie, et pour y arriver, le fondateur devra s'appuyer d'un bras sur la législation qu'il respectera , de l'autre sur la médecine dont il écoutera les conseils; à droite, la loi qui gouverne, à gauche, la médecine qui guérit.
Que d'hommes engloutisdans les colonies, moissonnés par un climat dévorant et par des maladies auxquelles ils ne pouvaient se soustraire, parce que les causes leur en étaient cachées, qui n'eussent point succombé s'ils avaient été munis de connaissances locales suffisantes pour s'arracher euxmêmes à des influences terribles! combien de ces lieux jadis le tombeau de tous ceux qui les approchaient, sont devenus habitables et riches par les bienfaits de la civilisation! il tient souvent à si peu de chose de combattre, si non avec un succès complet, du moins avec avantage, un climat qu'on croyait mortel!..:
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Lorsqu'on veut fonder une colonie , il ne suffit pas de choisir des rades propres à la navigation, des positions avantageuses pour la défense en temps de guerre , des points de centre ou d'arrivage favorables au commerce en temps de paix; il ne faut pas faire d'uue localité un entrepôt de spéculation purement, uniquement, ou plutôt il faut faire toutes ces choses, en tenant compte, d'abord, du plus ou du moins de salubrité que présentent les lieux préjugés aptes à devenir ce qu'on veut qu'ils soient. La santé avant le commerce, la santé avant la guerre, la santé avant la paix, la santé des peuples, disons-le mille fois, avant toutes autres considérations ultérieures. Quand un peuple jouit bien de toutes ses facultés organiques, il se défend, il travaille, il navigue, il commerce, il vit enfin, c'est un peuple, c'est une chose sur laquelle on peut compter. Aussi combien n'avons-nous pas vu de vastes projets qui ont dû être abandonnés, après avoir coûté d'immenses sacrifices d'hommes et d'argent, et qui n'ont dû être abandonnés que parce qu'ils manquaient de base, que parce qu'ils avaient, pour ainsi dire, oublié de s'appuyer sur ce principe : le climat de telle localité est-il ou peut-il être approprié à tel peuple? l'histoire des colonies nous
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fournirait de nombreux exemples de ce que nous avançons.
Abrégeons.
On arriverait à bonne fin si, avant de former un établissement, on commençait par acquérir la connaissance topographique et hygiénique du point à exploiter, des moyens d'assainir cette localité, si elle offrait quelque danger pour la santé, et surtout si l'on s'enquérait avec soin des maladies qui y régnent, à tel mois, sous tel degré de température, quand, comment, pourquoi. Dès lors, prévenu de ce qu'il doit craindre, de ce qu'il peut espérer , fort de ses études et de ses observations, le fondateur, toujours prêt à faire front à un ennemi qu'il redouterait moins j^arcequ'il le connaîtrait mieux et qu'il aurait en main des armes pour le combattre et le détruire, le fondateur irait droit au sol, s'y caserait, lui et son peuple; et voilà une colonie qui peut devenir un jour fertile, riche, saine, pleine d'avenir.
Si maintenant, passant de considérations générales à des données particulières, nous nous reportons aux premières années de notre entrée en Afrique (1830 et 1831), si nous jetons un coup-d'œil rapide sur la salubrité que présen-
talent les environs d'Alger et quelques parties de la plaine, nous verrons que ces localités, depuis longtemps abandonnées à elles-mêmes, sont devenues le siège d'eaux stagnantes, dont l'évaporation, à l'époque des chaleurs, causait des ravages directs sur les habitants, ce qu'il faut attribuer aux différentes matières végétales et animales q;ii , se décomposant dans le sein de ces eaux dormantes, chargeaient l'air de miasmes fétides. Tout a changé; un gouvernement sage et éclairé a compris qu'il devait avoir recours, pour metttre un terme à cet état de choses, aux hommes d'art. Les eaux stagnantes ont diminué; quelques marais ont été desséchés ; les foyers de putréfaction d'où s'échappait le mal ont commencé à disparaître; puis, voilà le résultat : le quartier de Mustapha, par exemple, naguère si malsain, surtout au moment des grandes chaleurs d'été, le quartier de Mustapha jouit aujourd'hui d'une salubrité incontestable; il suffit de s'y transporter et de voir les Européens qui l'habitent , pour en être pleinement convaincu. A quoi devons-nous ces améliorations? au dessèchement des marais environnants, nous le disions, et à la culture, déjà fort avancée, de cette partie du territoire.
Tel était l'état sanitaire des environs d'Alger en
1830, 1831 et 1832. Faut-il s'en étonner? doit-on en conclure que le mal est sans remède? Que ceux qui doutent portent leurs regards en arrière , qu'ils lisent l'histoire de ce pays , et alors , au lieu d'assertions vagues et mal fondées, au lieu de préjugés admis sans examen, au lieu de systèmes basés sur des faits inexacts , grossis et exagérés par le prisme de l'ignorance, ils verront ce que nous avons vu, ils diront ce que nous disons : une terre abandonnée pendant des siècles à toutes les vicissitudes atmosphériques, que foule une population extatique et oisive, gagnant sa vie à coups de fusil , méprisant la culture, ne se donnant même pas toujours la peine de cueillir les fruits que la nature lui prodigue en bonne mère, une terre sur laquelle les eaux, fondant par torrents, se précipitent, roulent, brisent, fracassent tout sur leur passage, sans frein , sans cours, sans loi, une terre inondée, submergée, engloutie, peut-elle être florissante , peut-elle être toujours saine? Si les Romains, qui ont laissé tant de traces de leurs travaux dans ces contrées, venaient nous entretenir de l'antique fertilité de cette belle plaine, en nous rappelant ce qu'elle a été, ils nous apprendraient ce qu'elle peut être encore, quelles richesses et quel avenir dorment dans son sein !
xj
Mais ce qui élait lors de la conquête n'est plus aujourd'hui ou finira par n'être plus : quelques terres, naguère incultes, sont défrichées, semées et produisent; la charrue a remplacé le fusil; là où croupissait un marais infect , verdit l'herbe de la moisson ; telle pente d'où l'eau tombait à flots dans les ravins, vient d'être coupée, et le Génie la traverse d'une route large et commode; un jardin cultivé repose les yeux au fond d'une vallée, d'où s'échappaient des exhalaisons putrides : le sol a été retourné, la nature morte a fait place à la nature vivante, le colon actif, le propriétaire intéressé labourent et produisent, là où l'Arabe inerte dormait, sans souci du lendemain : partout travail, changement partout.
Résumons-nous : la question de salubrité d'Alger et de ses environs se réduit à celle-ci , qui nous paraît fort simple : l'insalubrité de quelques points de la plaine dépend-elle de la nature du climat, ou des influences que lui communique le sol? en d'autres termes : les marais de la plaine sont-ils le résultat d'une disposition naturelle et primitive du sol, ou tout bonnement la conséquence forcée d'événements accidentels survenus dans le cours des eaux qui la parcourent? Pour
celui qui a examiné avec attention la nature de ces marais , la disposition du terrain qui les entoure, la manière dont ils ont dû se former, la question n'en sera vraiment pas une; il répondra: les marais ont pour source une cause accidentelle; desséchez-les, vous aurez un sol excellent à cultiver et tout aussi habitable que salubre. Quant à nous, s'il nous était permis de donner notre avis, nous dirions qu'après avoir fait du sol des environs d'x\lger, robjft des études et des observations les plus consciencieuses, les plus exactes de notre séjour en ce pays, nous affirmons que ces dépôts d'eaux stagnantes ne doivent leur naissanse qu'à l'incurie des habitants et à l'obstruction des canaux, qui, dans des temps plus reculés, donnaient écoulement à l'excédant des eaux pluviales et autres.
Voilà des faits : si donc l'insalubrité ne tient qu'à des dispositions locales , les causes étant connues, les effets deviennent accessibles à la main de l'homme, et, s'il ne coupe pas le mal dans sa racine, c'est qu'il ne le veut pas; les moyens sont ou vont être mis à sa disposition.
Mais il est de la nature de l'homme de vouloir ce qui est bien : le gouvernement français, repré-'
xiij sente ici par des gouverneurs sages, prudents, éclairés, a compris sa mission, et les travaux qu'il a fait exécuter n'ont pas peu contribué à l'assainissement de toutes ces localités, en ce moment pleines de vie, de mouvement, de travail et d'espérance; et, pour ne citer qu'un exemple entre tous, nous devons à la vérité de dire' que les travaux de dessèchement entrepris par le Génie, en 1832, dans les quartiers de la Maison-Carrée et de la Ferme-Modèle, avaient donné les résultats les plus satisfaisants, et promettaient, pour l'avenir, une réponse sans réplique aux incrédules et aux timides. Les documents que nous avons entre les mains nous donnent le droit d'avancer que, bien que les maladies qui se développent dans ces deux localités sévissent aussi généralement sur les habitants, il n'est pas douteux que le caractère de ces affections, toutes locales, a déjà beaucoup perdu et finirait par perdre entièrement son intensité, si les améliorations apportées sur ces points pouvaient ou avaient pu être continuées.
Ici s'arrêtent nos observations : la mission du médecin topographe est d'indiquer les causes du mal et les diverses circonstances qui s'y rattachent, rien de plus. Quant aux remèdes à appliquer et aux moyens à employer pour le détruire,
c'est à ratlministration surtout, et ensuite aux autres parties intéressées, qu'est réservée la tâche, pénible sans doute, mais grande et sacrée, de parachever l'œuvre indiquée.
L'administration a déjà fait beaucoup pour la salubrité de la ville et de ses environs; on en peut juger par les faits : deux places spacieuses et aérées, destinées aux marchés et à la promenade , s'ouvrent sur la mer, offrant un débouché commode et salubre à bon nombie de rues noires, fétides, entassées; ces rues elles-mêmes s'élargissent, s'aplanissent et peuvent jouir enfin des bienfaits de la lumière et de la chaleur; les maisons, principalement dans la basse ville, partie occupée par les Européens, se construisent et s'organisent d'une manière plus appropriée aux besoins journaliers de la vie. Mais de tout ce qu'a exécuté l'administration jusqu'à ce jour, l'œuvre locale la^plus^méritante, la plus digne d'éloges? est l'esplanade Bab-el-Oued. Cette esplanade, dont les travaux"] se continuent avec activité , aura l'avantage d'offrir, aux portes de la ville, une promenade vaste, agréable et surtout utile aux habitants d'Alger ,^sous le rapport de la salubrité, car on a dû, pour la construire, anéantir les foyers d'infection qui l'entouraient, en comblant les cimetières.
Ce n'est pas san§ crainte que nous livrons notre travail à la publicité; l'envie ne nous effraie guère cependant : si nous arrivons au cœur des hommes honnêtes, justes et de bonne foi; si nous donnons la vérité pour preuve de nos allégations; si nous servons l'humanité et la patrie, qu'avons-nous à redouter?
APERÇU GÉNÉRAL
Quel est le d^gré de salubrité que présente Alger et ses environs?
Toutes considérations ultérieures ont fait place dans notre esprit, à la solution de cette question : question grave et sérieuse, en effet, puisque d'elle semblent dépendre tous les éléments constitutifs d'une colonie naissante et toutes les chances de réussite possibles.
On ne trouvera donc pas déplacé ici cet aperçu général sur la topographie cC Alger et de ses environs .f car il est, pour ainsi dire, la base sur laquelle nous établirons nos observations , le phare du sommet duquel le lecteur verra se dérouler, comme un panorama, les faits historiquement hygiéniques que nous lui présenterons. Ce travail
préliminaire fait partie d'un ouvrage plus étendu que nous nous proposons de publier un jour, dans l'intérêt du pays : nous l'avons , pour le rendre plus clair , divisé en six parties bien distinctes.
Que le lecteur, colon, marchand, propriétaire, employé ou militaire se rappelle le jour où, fatigué d'une traversée presque toujours pénible , il a vu , pour la première fois , se dérouler sous ses yeux , en mer et à la distance de quelques lieues , les côtes d'Afrique qui semblaient croître à l'horison , couvertes d'un rideau transparent de brouillards ou de vapeurs blanches, molles et indécises, à mesure que le navire approchait..., L'impression primitive qu'il a ressentie est une impression de tristesse ou au moins de mélancolie : c'est une nature vierge , un sol vivace, rude, accidenté, une terre semée cà et là de points blancs enchâssés dans une verdure sauvage et forte qui a d'abord , par sa richesse et par sa variété , frappé ses regards. A hauteur de la Pointe-Pescade, le point de vue a subitement changé : une baie , dont la forme demi-circulaire figure assez bien, celle d'un fer à cheval , lui a présenté les deux extrémités ; à l'est le cap Matifoux, à l'ouest la ville d'Alger avec ses maisons blanches à éblouir. L'étonné-
ment et la joie succèdent bientôt à toute autre espèce de sentiment, à la vue du vaste paysage maritime qui se dessine et grandit à l'horison : la rade est enveloppée d'une chaîne de montagnes qui suivent sa direction hémisphérique depuis Alger jusqu'à Matifoux.
Certes, tout voyageur qui aperçoit de loin Alger la. guerrière, comme l'appelaient les Arabes, avec son môle, ses minarets, ses terrasses étagées les unes sur les autres, peut la prendre, dans une illusion d'optique, pour une immense carrière de craie , taillée à vif dans une montagne. Mais cette illusion n'est pas de longue durée : le fond de la côte couvert , en toute saison , d'une riche végétation, s'étale et embrasse la ville d'un réseau de maisons de campagne riantes, capricieusement semées dans le vallon ou prenant de l'air sur la crête des collines; d'un côté c'est l'ancien jardin du Dey, avec ses myriades d'arcades blanches; puis le cimetière des Juifs, dont les tombes moutonnent à l'œil; c'est le fort des Anglais, le fort des vingt-qualre heures; de l'autre côté, la longue grève de Mustapha, le fort Bab- Azoun , mille constructions mauresques qui égayent le paysage; au fond, se déroulant comme un vaste rideau, la chaîne du petit Atlas, qui
semble se perdre dans le ciel. Cet aspect indiquerait plutôt le voisinage d'une cité européenne, avec son industrie, son mouvement, sa civilisation, que le repaire d'anciens écumeurs de mer, indolents et astucieux.
La partie de la côte qui s'étend d'Alger à la Pointe-Pescade, n'offre pas le même aspect que celle qui s'étend d'Alger au cap Matifoux. D'Alger à la Pointe-Pescnde le pays est coupé par des montagnes élevées, que séparent des ravins profond^, et sur la pente desquels quelques maisons descendent çà et là , corrigeant ainsi le tableau agreste et rude de ces lieux.
Du côté sud c'est une colline hémisphérique , limitant la rade d'Alger à Matifoux , et présentant le coup d'œil le plus varié, le plus pittoresque, espèce de toile déroulée sur laquelle un artiste habile semble avoir semé au pinceau des jardins, des villa italiennes, des palmiers, des grèves toutes reluisantes de sables.
De toutes les sensations qu'on éprouve, en abordant au port d'Alger , la première et la plus naturelle est celle des yeux : je m'explique.
Pour ne parler que d'Alger, cette ville est bâiie
s en amphithéâtre sur le versant d'une montagne. Elle est assise en triangle sur cette pente , de jtelle sorte que les deux côtés opposés , figurés au plan par le fossé du midi à Bab-Azoun, et par le fossé du couchant à Bab-el-Oued, aboutissent à leur point d'intersection au château du fort de la Casbah qui forme le sommet du triangle, tandisque le troisième côté \ieid en s'élargissant s'appuyer à la mer ou au port. Cette position topographique indiquera jusqu'à quel point les Arabes comprenaient l'art des fortifications. La Ville descendant à pic et rapidement le long d'une colline, est entourée d'une ceinture de muraille crénelée dont la hauteur varie suivant les accidents du terrain qui l'environne. La Casbah ou palais des anciens Deys est placée, comme on peut le remarquer , de manière à dominer toute la ville et à permettre au souverain de s'échapper aisément en cas de poursuite, puisqu'elle est le dernier point occupé sur la hauteur. Cinq portes donnent entrée et sortie à la ville :
1° Au midi, à l'angle inférieur de la ville : Bab- AzouN (porte cTAzoun, nom qu'elle a gardé d'un prince de Mauritanie, appelé Azoun, qui fit le siège d'Alger, vers l'an 1528).
2° Au nord , à l'autre angle inférieur : Bab-el-
Oued (porte de la rivière^ à cause du ruisseau qui coule dans son voisinage).
3° Sur le port, à la pointe du territoire, à droite, en arrivant par mer : Bab-el-Djezira {porte cV Alger ^ porte de Vile mot à mot, devenue Porte de Franck depuis la conquête, ou Porte DE LA Marine).
4° Sur le port, près du mouillage du commerce : Bab-el-Bahar {porte de la mer mot à mot, Porte-Pescade, ou Porte de la Pêcherie).
5" Au midi, entre Bab-Azoun et la Casbah : Babel-Djedid {porte la neuve mot à mot, ou la Porte-Neuve)
Une sixième porte , Bab-Mensoura ou Porte de secoubs, que nous ne pouvons comprendre dans cette nomenclature, s'ouvre sur les murs de derrière de la Casbah. Ce palais ayant toujours formé dans la ville un édifice à part, sans communication aucune avec les bâtiments qui l'avoisinent, bab -mensoura n'était appelée par les Maures, avant la conquête, que porte de la Casbah : on sait trop aujourd'hui quelle était la manière de gouverner des anciens Deys pour ne pas rendre à cette porte son véritable nom, c'està-dire , indiquer le but dans lequel elle avait été construite.
I.a ville (l'Algt r se divise en deux zones principales , que nous appellerons la ville haute et la ville basse. La première est encore presque exclusivement occupée par les Indigènes, tandisque la seconde n'est , à vrai dire, habitée que par les Européens. Cette scission matérielle entre les Maures et les Français fera longtemps encore le désespoir des spéculateurs de systèmes, qui en tirent pour conclusion cjue la iusion des deux peuples est impossible. Quant à nous, il nous semble que cette retraite de la part d'un peuple calme, extatique, aussi peu guerrier que marchand, et que nos intérêts bruyamment débattus troubleraient chaque jour, il nous semble que cette retraite qui laisse un libre cours à nos affaires commerciales, aux occupations graves que nous donne la colonisation, devrait nous être un motif d'assurance morale, de stabilité, de travail persévérant.
La ville haute n'a rien changé à ses habitudes, à ses constructions : ce sont toujours des rues sinueuses, étroites, obscures, obstruées; toujours des voûtes à cheval sur ses rues, ce qui fait qu'on chemine sans voir clair, et qu'on trébuche à chapas , vu le mauvais système de pavage adopté par les Maures ( ce sont des cailloux inégaux que le
travail du sol fait diverger en tout sens) et surtout la manière abrupte dont ils adoucissent la pente de ces chemins raides et grimpants, en plaçant, de deux en deux pas, des dégrés ou marches, dont la saillie est indiquée par une longue bande de cailloutage, sur lesquels on ne peut poser le pied sans danger de glisser et de tomber rudement.
Cinq rues, que nous appellerons artérielles , coupent, divisent et traversent sans rupture et sans perturbation cette mer de maisons blanches qui font le pâté de la ville : deux dans la ville haute , trois dans la ville basse. Des deux premières, l'une, la rue de la. Porte-Neuve ^ commence à la porte de ce nom et vient déboucher sur la place du Gouvernement ) l'autre, la rue de la Casbah, partant de la Casbah, aboutit à la rue Bab-el-Oued ; la première suit la direction du fossé du midi, la seconde celle du fossé du nord. Ces deux rues mêlent , infusent, versent, transvasent constamment la population mauresque dans le tricot inextricable des autres rues bizarrement brouillées de la haute ville. Là, en effet, ce ne sont que cloaques, impasses, angles saillants, angles rentrants, voûtes, dédale inintelligible dans lequel nous nous perdons encore.
Les trois rues de la ville basse n'offrent plus le même aspect : la première, ou rue de la Marine, s'ouvre k la Porte de France ou de la Marine^ et tombe sur la Place du Gouvernement. I-a seconde, partant de Bab-elOued, vient se jeter sur la même place, sous le nom de rue Bab-el-Oued. La troisième enfin, allant encore de la même place, va joindre Bab-Azoun, et s'appelle rue Bab-Azoun.
Si dans les rues tortueuses de la haute ville on ne voit cpie des piétons, et, à de rares intervalles, quelques mulets, des ânes ou des chevaux, gravissant ou descendant à grand'peine ces pentes pour ainsi dire verglacées par un caillou poli et glissant, dans les rues de la basse ville ^ au contraire, les charettes, les voitures de train, les bêtes de trait, les bêtes de somme, les piétons, tout circule pèle mêle et sans danger. Les rues Bab- Azoun, Bab-el-Oued et de la Marine sont à peu près nivelées et cailloutées de manière à ce que les eaux pluviales et autres trouvent un libre écoulement. A la place des constructions hybrides qui fourmillent encore dans le haut quartier de la Casbah, s'élèvent des constructions européennes vastes, hautes, solides, des maisons dont les arcades offrent aux piétons un abri plus salutaire
que les voûtes mauresques, dont nous signalerons plus bas les inconvénients.
Tout en attaquant le système de viabilité adopté par les Maures, nous devons cependant leur rendre cette justice, que leurs rues, à i'époque des grandes chaleurs, sont bien autrement aérées, fraîches et agréables que celles de nos villes du midi, où l'on ne peut circuler, pendant certaines heures du jour, sans être brûlé par un soleil qui surplombe et donne souvent naissance à des maladies graves.
D'autre part , si l'ombre projetée sur les rues par la saillie que forment presque toutes les constructions mauresques, permet de parcourir la ville, même sous une température élevée; si cette température est constamment rafraîchie par un vent léger et doux, que ces rues longues, étroites, abritées, font, par leur construction même, circuler dans leur sein , comme dans de vastes corridors; il n'en est pas moins démontré aujourd'hui que cette ombre et cette fraîcheur , pour un moment si agréables, ont aussi de graves inconvénients. Lorsque, par exemple, on passe rapidement d'une place échauffée par le soleil dans ces espèces de couloirs sombres , sous ces voûtes
quelquefois humides, le froid est si vif, si saisissant, qu'il fait éprouver, à travers les vêtements d'été européens ^ une sensation subite de contraction extérieure à la peau; on se sent glacé.
Malgré cela , je crois que l'autorité ne devrait permettre l'élargissement des rues que pour celles qui sont nécessaires à nos grandes relations commerciales. Nous semblons ici nous contredire : nous développerons plus loin notre pensée et nous indiquerons le remède à apporter à ce système de viabilité, en apparence fautif, quoique nécessaire.
Mais disons qu'avant tout l'administration doit donner les soins les plus scrupuleux à l'entretien et à la propreté des rues, des places , des impasses surtout, coins obscurs où le mal a tant de fois pris naissance. Les améliorations vont tous les jours croissant, et c'est tant mieux, car quelques quartiers de la ville basse ont longtemps demandé ( ce qtii a été fait) et demandent encore qu'on les assainisse, en y conduisant Teau qui lave et emporte dans son cours les miasmes développés par les immondices jetés et entassés çà et là. Des rues étroites, où l'air est difficilement renouvelé, où les rayons du soleil ne^'pénètrent qu'avec peine , dont
le sol est souvent humide; des impasses où une masse d'atmosj3lière reste stagnante; des coudes, des angles formés par les maisons, où la circulation de l'air et du vent s'arrête, comme brisée dans sa course; des émanations morbifiques sans cesse dégagées de^ substances végétales et animales qui pourrissent sous les voûtes et souvent même dans les cours des maisons : tel est encore aujourd'hui le tableau qu'offrent certaines localités dans la ville. Le quartier habité par les Juifs est un de ceux sur lesquels portent plus particulièrement les remarques que nous venons de consigner.
Et, qu'on ne s'y trompe pas, c'est au retard apporté à l'enlèvement des immondices, au manque d'air et de chaleur, qu'il faut attribuer une grande partie des affections qui décimaient cette population mercantile , beaucoup plus occupée de ses intérêts que de son bien-être de tous les jours. Aussi ne doit-on pas être surpris de rencontrer , chez elle, des êtres étiolés et affligés de maladies étrangères, pour ainsi dire, aux autres classes d'habitants de cette même ville.
Le seul remède à apporter en cette circonstance, c'était de démolir les maisons, d'élargir les rues, de former des places : l'administration française
J.} a compris sa mission ; des travaux d'assainissement ont été faits, et, s'il en reste ericore à faire, ils sont poussés avec tant d'activité, que nous pouvons dire que les foyers de putréfaction ont complètement disparu.
Telle est, à ne ])arler que très sommairement , la topographie d'Alger et de ses environs. Comme nous l'avons dit, le médecin, qui a deux missions, ne doit s'occuper des localités d'un pays qu'autant que ses études sur le sujet deviennent nécessaires au travail qu'il entreprend et aux besoins des hommes qu'il veut arrachera des influences funestes. Nous n'avons pas eu la prétention, en donnant cet aperçu Général ^ de faire du neuf; n)ais on doit comprendre que, pour guérir un mal, il faut indiquer topographiquement la place où gît ce mal ; et, à ce titre, nous avons été forcé de décrire avec quelques détails la ville d'Alger , ville qui inspirait naguère tant de terreur sur tous les parages de la Méditerranée et qui a joui , pendant plus de trois cents ans du double privilège de piller à sa fantaisie le monde commerçant et de réduire en esclavage les Chrétiens qui avaient le malheur de tomber entre les njains de ses barbares habitants.
Toutes les puissances intéressées ont cependant unis plusicuis fois leurs efforls pour faire disparaître de la Méditerranée ces lorbans hardis, et mettre un terme à leurs déprédations. Mais, disons-le, des moyens employés jusqu'en 1830, les uns sont restés sans résultats satisfaisants, d'autres n'en ont eu que de courte durée, d'autres enfin, par leur non réussite, ne firent qu'augmenter la hardiesse de ces insolents écumeurs.
Parmi les nations belligérantes, la France s'est toujours montrée la plus disposée à châtier ces actes de piraterie, et, si les différentes expéditions qu'elle a dirigées contre la puissance d'Alger n'ont pas été suivies d'un succès complet, elles ont eu l'avantage de jeter dans l'esprit des Algériens un sentiment de crainte qui leur fesait redouter d'être traités en ennemis. Après tant de vaines tentatives pour détruire ces nids de pirates, c'est à la France qu'était réservée la gloire d'une conquête qui laissera une page si brillante dans les fastes de son histoire.
Nous avons pensé que le lecteur nous saurait gré de mettre sous ses yeux le nombre et la date des principales expéditions qui ont été faites par
l'Espagne, l'Angleterre et la France, contre la régence d'Alger.
ESPAGNE
En 1504, contre Mers-el-Rebir, fort situé à deux lieues d'Oran, par Raimoint de Cardonne, commandant la flotte, et Diè:gue de Cor doue général en chef.
En 1509 et 1510, contre Oran, par le cardinal XiMENÈs, général, et par Pierre Navarre, amiral, sous Ferdinand le Catholique.
En 1517, par l'amiral Moncade, sous le même roi.
En 1535, contre Tunis, sous Charles-Qdint.
En 1541 , au mois d'octobre, contre Alger, par Charles-Quint. Tout le monde sait ce que coûta à l'Espagne cette fameuse expédition, connue sous le nom d'expédition de Doria. Four ne citer que deux noms parmi ceux des chevaliers qui se distinguèrent dans ce triste fait d'armes, nous dirons seulement que Fernand Cortez commandait un corps d'armée, et Villegagnon les chevalier de
Rhodes. — Charles-Quint, à son retour, envoya à l'Arétin, qui composait alors ses satires, une chaîne d'or d'un grand prix; le poète dit en la recevant : — Elle est bien légère pour une faute si lourde.
En 1775, contre Alger, par le généra' O. Reilly, sous le règne de Cïiarles III, roi d'Espagne, et l'amiral Castejon.
En 1783 et 1784, les Espagnols tentèrent de nouveau le bombardement d'Alger.
ANGIiSTERRE.
En 1816, contre Alger, par lord Exmouth. L'Angleterre, avant cette époque, était déjà venue plusieurs fois faire sur ces côtes des démonstrations hostiles , entamer des négociations sous Edouard Spragg , l'amiral Ruyter , l'amiral Nelson, etc.
FRANCE
En 1663, contre Alger, par le duc de Beaufort, sous Louis XIV.
En 1664, par le même et M. de Gadagne.
En 1681, DuQDESNE , et sous lui Tour ville , détruisent la flotte tripolitaine près Chio. Renaud d'Angely inventa les galiotes à bombes, qui contribuèrent puissamment à ce grand succès : ce fut le premier bombardement sur mer.
En 1682, bombardement d'Alger par Duquesne.
En 1683, le bombardement est repris par le même.
En 1685, contre Alger, par le maréchal d'Es-
TRÉES.
En 1687, contre Alger, par Tourville,
En 1830 par le maréchal de Bourmont, commandant l'armée de terre, et l'amiral Ddperré, commandant la flotte.
Enfin grâce aux beaux résultats de la conquête de 1830, Alger, refuge de pirates, n'est plus. Cette ville qui a jette si longtemps la terreur sur toute la Méditerranée ne vivra plus que dans les souvenirs : son despote gouvernement fait place insensiblement à des institutions libres et à des lois
sages qiî'un gouvernement civilisé et instruit saura y faire respecter. La France, en opérant ce grand changement sur la côte d'Afrique, s'est acquis des droits immortels à la reconnaissance de toutes les nations. Quel est en effet le plus léger bâtiment qui, en passant devant ces parages, ne se rappellera pas les dangers qu'il aurait courus avant cette expédition et ne bénira pas le nom de la puissance qui !'a mis à l'abri de ces anciens écumeurs do mer?.,..
AÉROGRAPHIE.
Alger et ses environs sont compris entre les 33 et 37 degrés de latitude N. , et les 3 de longitude O. et E. L'air y est sain et tempéré; plutôt tiède que froid en hiver, il n'incommode pas trop, quoique un peu chaud, en été. Il ne gèle jamais*, la neige y est rare. Les saisons se succèdent d'une manière presque insensible. Les grandes chaleurs sont fort supportables, à Alger, surtout jusqu'à la distance où la brise de la mer peut étendre ses heureux elfets , c'est-à-dire sur tout le versant du massif qui regarde la mer. Cette brise marine ne
souffle pas constamment et offre des périodes d'intermittences régulières, qui méritent d'être remarquées. Depuis quatre heures du matin ou environ jusqu'à neuf, elle ne souftle pas du tout. Aussi la chaleur, à partir du lever du soleil, est suffocante et agit puissamment sur le système nerveux et musculaire. Vers neuf heures, dès que le soleil, monté plus haut sur l'horison , a pénétré de ses rayons la masse de vapeurs lourdes qui chargeaient l'atmosphère, la brise fraîchit tout à coup, s'élance du sein de la Méditerranée, et plane d'un vol rapide sur toute la côte, en y jetant une douce fraîcheur. On dirait alors qu'il y a lutte entre elle et la chaleur atmosphérique; elle la perce, pour ainsi dire, elle en écarte les rayons solaires qu'elle semble refouler du côté de terre. Mais à mesure qu'elle s'éloigne de la mer où elle a pris naissance, elle devient plus faible, par la résistance que lui opposent sans cesse, dans sa marche, les couches atmosphériques qu'elle traverse ; bientôt enfin , vaincue à son tour par l'air plus chaud qu'elle , elle tombe, on ne la sent plus. J'ai pu observer parfaitement ce phénomène, en descendant du Sahel pour entrer dans la plaine de la Mitidjah : là où la brise marine cesse de soulfler, là aussi commencent des chaleurs qui, du 15 juin au 15 septembre sont très pénibles à supporter.
Le climat du massif d'Alger est salubre et agréable. L'hiver ne commence réellement qu'au mois de février, si toutefois on peut appeler hiver une température constamment adoucie par des vents du nord tempérés : le thermomètre centigrade descend rarement, dans cette saison, audessous de 7 degrés au-dessus de zéro. ,.
A quelques rares exceptions près, le ciel n'est jamais traversé de nuages, durant l'année, c'està-dire, depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre. Constamment pur, brillant, limpide, il jouit d'une transparence uniforme le jour et la nuit; seulement, le soir quelquefois et toujours le matin, il se charge de vapeurs blanchâtres, que le lever du soleil fait dégager de la mer et suspend , quelques heures , sur un horison lourd , épais et d'une chaleur accablante : mais, aussitôt que la brise fraîchit, ces vapeurs se dilatent, l'air reprend son élasticité, le ciel sa transparence, on respire un fluide tiède, et l'on se croit au printemps.
La végétation n'est jamais arrêtée, et il n'est pas rare de rencontrer , au mois de janvier , des arbres couverts de fleurs. La campagne constamment verte et riante, produit sans interruption.
A l'époque des chaleurs et dans certaines localités, la nature semble endormie , la sève végétale paraît morte dans tous les arbres , dans toutes les plantes , pour peu qu'ils soient exposés aux rayons du soleil : mais cet état n'est, si je puis m'exprimer ainsi, qu'extérieur et accidentel; en effet, le terrain qui entoure Alger étant partout inégal et sur quelques points fortement raviné, la partie du coteau qui regarde le nord et qui, par conséquent, est toujours enveloppée d'ombre, conserve, même sous les influences des plus grandes chaleurs , toute sa puissance végétative, toute sa fraîcheur.
Les pluies, qui sont quelquefois très abondantes, commencent ordinairement au mois de novembre, et continuent par intervalle jusqu'au mois d'avril. Elles sont le véritable et seul changement de température bien distinct, bien tranché qu'on remarque dans ce climat. Du reste, elles ne tombent pas toutes les années avec la même abondance : en 1831, elles commencèrent au mois d'octobre et ne cessèrent qu'à la fin d'avril 1832. Mais cette année là, au dire même des habitants, fût exceptionnelle. L'eau tomba par torrents ; le vent soufflait avec tant de violence, le tonnerre en grondant imprimait de si fortes secousses, que plusieurs édifices, déjà anciens de construction ou
mal bâtis primitivement, ne purent résister à l'action destructive de ces trois éléments conjurés. Le sol fut labouré, en certains endroits, par l'eau qui , en tombant du haut des montagnes, y creusa de profonds sillons, entraînant sur son passage des haies entières de cactus. Le petit ruisseau qui se trouve entre Bab-el-Oued et les hôpitaux du Dey et de la Salpétrière , ressemblait à une grande rivière , tant il s'était grossi, tant le débordement l'avait fait large.
De 1832 à 1835, les pluies ont suivi des variations que le tableau des chûtes cl eau ci-contre fera connaître et apprécier; nous disons seulement que :
La pluie tombe à Alger, cinquante-sept jours à peu près j année commune. La quantité d'eau qui tombe, année moyenne, est de 28 pouces ou 79 centimètres. La quantité d'eau qui tombe à Paris, année moyenne, n'est que de 19 pouces 7 lignes ou 53 centimètres, et cependant il pleut à Paris, toutes choses égales d'ailleurs, de neuf à dix mois de l'année : on jugera, par la comparaison des différences , de la force avec laquelle l'eau tombe dans la capitale de la Régence.
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VENTS
Hiver : nord , ouest , nord-ouest , nuages , grosses pluies.
Eté : sud , est , sud-est, temps sec, chargé de nuages par fois, sans pluies.
Les vents du nord amènent et amoncèlent les nuages, ceux du midi les dispersent entièrement. Cette remarque, sur laquelle nous croyons devoir appeler l'attention , n'est pas sans résultats pour le climat et les saisons.
Le baromètre monte à 30 pouces 3/10" par les vents du nord, Lien que ces vents soient chargés de pluies et de tempêtes. La hauteur ordinaire de la colonne mercurielle, par les vents du sud et
lorsqu'il pleut par un gros vent d'ouest, est de 29 pouces 3/10".
Bien que notre intention ne soit pas de faire un traité complet des vents qui soufflent en Afrique, nous ne pouvons passer sous silence un vent célèbre, connu, dans ces contrées, sous la dénomination générale de vent du désert, dont les influences produisent des résultats si remarquables sur le climat : les détails historiques et hygiéniques que nous allons donner, loin de former une digression, pourront, au besoin, être de quelque utilité à ceux qui voudraient étudier l'atmosphère de ce pays.
Les écrivains sacrés ont appelé ce vent corruption et les Arabes J90WO/2 ; en Italie on le nomme siroc ou siroco; en Syrie sainiel; en Egypte kasmin; en Espagne et à Alger simoon ou simoun; à Gonstantine kobli : toutes ces nuances appeilatives indiquent ou la crainte qu'il inspire aux habitants, ou les influences fâcheuses dont il les poursuit pendant qu'il souffle.
Après avoir pris naissance au milieu des régions intérieures de l'Afrique , ce vent traverse les sables brûlants du Sahara ( d'où lui vient le nom de
vent du déserù, qu'il déplace et qu'il transporte, sous la forme d'une grande vague, à des distances considérables. Cette zone sablonneuse, cent fois plus terrible que les flots de l'Océan, brûle et étouffe tout ce qu'elle rencontre à son passage. Malbeur aux caravanes qu'elle trouve en chemin ! elle leur laisse à peine le temps de se recommander au grand Allah (Dieu). Hommes, chameaux? bagages, tout est bientôt englouti sous la masse solide et tourbillonnante que le vent semble arracher du sol et lancer, comme une montagne de feu , sur les voyageurs.
Si la montagne sablonneuse est peu considérable et que le vent la pousse avec violence, sa rapidité est telle, qu'elle offre encore quelques chances de salut à ceux qu'elle enveloppe dans sa course.
Voici ce que m'ont appris plusieurs Arabes du désert, qui venaient souvent à Constantine, sur les précautions que prennent les hommes et les animaux, quand ils sont surpris par un de ces terribles phénomènes.
Lorsque le vent du désert va souffler, l'atmosphère est chargée d'une vapeur brûlante qui suf-
foque; l'horizon est alors presque toujours borné par une auréole nébuleuse, dont la couleur varie entre le rouge et le jaune orangé. Ces teintes atmosphériques, saisissables à l'œil, ne sont dues qu'à la décomposition des rayons solaires , produite par les tourbillons épais de poussière ou de sable que le vent soulève dans le lointain. Une odeur désagréable, émanée du sol aride sous la température élevée qui règne en ce moment, précède et accompagne assez ordinairement l'approche de cette tempête terrestre.
Aussitôt que l'Arabe en voyage se voit surpris par le fléau, il regarde de quel côté donne ou va donner le vent , afin de s'y dérober en fuyant devant lui. Semblable au pilote expérimenté, l'Arabe se trompe rarement à l'inspection de certains signes sur la direction que prendra le vent. Une fois piloté, il fuit.... Si ses efforts sont couronnés de succès, il adresse une prière au grand Allah, pour le remercier de son salut inespéré, et du courage qu'il lui a donné. Si , au contraire , ses tentatives de fuite sont ou lui semblent inutiles; si des tourbillons de sables viennentl'envelopper, comme pour lui annoncer de se préparer à la mort ou au moins d'user de tous les moyens que la naîure lui présente, afin de l'éviter; alors, pareil au ma-
rin qui est près de sombrer, il fait une prompte invocation , entoure sa tète de son burnous et se couche, la bouche collée le plus possible contre terre , afin de se soustraire à la déglutition des corpuscules étrangers qui vont passer sur lui. Si la montagne ambulante, vague terrestre qu'il n'a pu esquiver, a peu de largeur, si elle est lancée par le vent à grande vitesse, elle ne fera éprouver qu'un sentiment de suffocation dont la gravité sera en raison directe du temps qu'elle aura gêné la respiration et aussi de la fatigue du voyageur, ce qu'on conçoit facilement. Dès que l'Arabe est délivré du danger, il débarrasse sa tète, met un peu d'eau dans sa bouche, adresse une nouvelle prière à Dieu et reprend sa course, si toutefois ses fbrces°le lui permettent.
Il n'est pas besoin de dire que, malgré toutes ces précautions, un grand nombre de voyageurs sont asphyxiés, soit par l'action elle-même du vent, soit par le manque de moyens qui pourraient aider la respiration , suspendue durant un temps plus ou moins long.
La nature a appris aux animaux, comme aux hommes, à se garantir de ce fléau : elle leur indique de tenir, quand ce vent souffle, leurs têtes pressées contre la terre.
Les pèlerinages que font les Arabes aux deux vénérées et nobles villes, comme ils les aj3pelient, c'est-à-dire, à la Mecque ou à Méchne, l'une berceau du Piophète et l'autre son tombeau, les pèlerinages , l'œuvre la plus sainte et peut-être la plus grande de la vie d'un Mahoméîan, décloîent souvent d'une façon crue^ie les hadji ou pèlerins. On comprendra qu'une route longue et pénible , au milieu de toutes les privations et surtout sous l'influence d'un ciel do feu, sur un sable presque toujours mouvant eî brûlant, doit diminuer de beaucoup le nombre des pèlerins qui arrivent à l'une de ces deux villes eî principalement le nombre de ceux qui en reviennent. Ces derniers rapportent presque toujours de leur saint voyage des infirmités graves : une des plus communes est la cécité ou pour le moins des ophtalmies qu'ils gardent toute leur vie. On attache ces malheureux, en qualité de Moueddines ou Muézins , au service de quelque mosquée : leurs fonctions consistent à annoncer l'heure du haut des minarets ou plutôt à appeler les Croyants à la prière.
Si le vent du Désert n'est pas à beaucoup près aussi terrible dans la région septentrionale de l'Afrique, il ne laisse pas d'y souffler quelquefois avec assez de violence pour faire essuyer, en petit,
aux habitants de cette contrée partie des influences et des effets malfaisants que nous venons de décrire. En voici quelques exemples dont nous avons été témoins.
Le 25 juin 1830, pendant que la 3" division de l'armée expéditionnaire, à l'ambulance de laquelle nous étions attaché se rendait à Sidi-Kalef, pour prendre son rang de bataille, elle fut assaillie, vers midi, par un vent du désert tellement violent, que plusieurs soldats, déjà fatigués du poids de leur fourniment, restèrent en arrière, et quelquesuns périrent comme asphyxiés. Le chirurgienmajor d'un régiment tomba sans connaissance, de son cheval, et mourut peu d'instants après.
Qui ne se souvient, à Alger, d'avoir vu le 13^ de ligne débarquer, pour la première lois, sur la côte? c'était, je crois, le 21 ou le 22 juin 1833. Le vent du désert soufflait avec une telle force, qu'on ne pouvait traverser les rues d'Alger sans se mettre un foulard devant la bouche , afin de ne pas respirer immédiatement l'air brûlant qui chargeait l'atmosphère. Le 13" dût, en débarquant, aller prendre cantonnement à deux lieues d'Alger, et, dans ce court trajet, cinq ou six soldats périrent asphyxiés.
Le vent du désert commence à souffler, dans le le nord de l'Afrique, vers le mois de juin, et continue, par intervalles plus ou moins éloignés, jusqu'au 15 septembre. Il règne ordinairement pendant deux à trois jours. Très fort de deux heures à quatre, il faiblit le soir et toute la nuit , pour reprendre , le lendemain et aux mêmes heures, sa marche avec le même degré de violence.
Pendant l'année 1838, que nous avons passée à Constantine, le kobli a soufflé cinq ou six fois en juillet, et là nous l'avons vu se présenter sous les mêmes aspects. Ce pays qui, l'été, ressemble à un immense désert sec, sans arbres et dont le sol sablonneux semble se prêter facilement à la production de ces phénomènes, nous a offert le spectacle suivant, à l'époque où le vent du désert y lançait ses raffales.
La poussière et le sable étaient soulevés en si grande quantité, que la partie supérieure du ciel avait pris une couleur jaune clair, tandis que l'horizon était borné par un nuage rougeâtre. On eut dit que l'atmosphère et tous les objets qu'elle tenait en suspension, étaient dévorés par un immense incendie. Le sable aggloméré avait tellement obscurci la transparence de l'air, qu'il
était impossible de voir, même à de faibles distances. Le sable fin , ainsi délayé dans l'espace , entrait par la bouclie et les oreilles et se collait à la surface des yeux. La chaleur sèche fia kobli enflamme le sang et irrite le système nerveux; il oppresse aussi les poumons et rend la respiration pénible.
La chaleur du jour et des nuits est alors excessive. A Fonibre et au nord, le thermomètre est monté, à Constantine, jusqu'à 36 degrés centigrades, et, à Alger, jusqu'à 34. Au soleil, il dépasse souvent 50 degrés. La chaleur, sous cette température , ressemble à l'impression qu'on éprouve en passant devant un four échauffé.
Tels sont les plus haut dégrés de température que nous ayons observés sous l'influence du vent du désert : 1° Le 25 juin 1830, à Sidi-Ferruch, le thermomètre s'est élevé, au soleil, jusqu'à l'extrémité du tube , qui ne marquait que 52 dégrés centigrades, et, à l'ombre et à l'air libre, lia donné 4-0 dégrés. — 2" Le 13 juin 1835, à Alger, la colonne de mercure marqua à peu près les mêmes dégrés. — 3" Le 4 juillet 1837, à la Tafna, pendant l'expédition du général Bugeaud , le thermomètre s'éleva, à l'ombre et à l'air libre, à plus de 45
dégiés. La chaleur était tellement suffocante, que le corps d'armée , qui s'était mis en marche à six heures du matin , dût s'arrêter à huit et demie, par l'impossibilité où étaient les soldats et les officiers de continuer leur route. Ceux qui ont fait partie de cette expédition pacifique, se souviendront longtemps et de la journée et de l'impression pénible que produisit sur nous tous, qui étions dévorés par la soif, la dégustation de l'eau salée qui coulait en abondance dans le Rio-Salado ( ruisseau salé et que nous crûmes être de l'eau douce). En voyant la limpidité du ruisseau, tout le monde s'y précipita et il faut s'être trouvé là , pour juger du désappointement qu'éprouva celte armée fatiguée et haletante.
TROMBES
Ce météore assez rare sur terre, à Alger, se présente fréquemment sur la mer pendant la saison des pluies. Depuis que nous sommes en Afrique sept ou huit se sont formés assez près de la côte pour que nous ayons pu les observer très distinctement. Deux, au mois de septembre 1830, dans la rade d'Alger; deux, pendant le mois
de février 1835, et trois ou quatre dans la rade
de Stora peu de temps après l'occupation de ce point. Quoique ce phénomène marin sorte un peu de notre sujet il nous a paru si curieux et si extraordinaire que nous n'avons pu le passer sous silence ; et , sans avoir l'intention de dire quelque chose de nouveau, nous dirons succinctement ce que nous avons observé sur deux trombes qui se sont formées à peu de distance de terre dans la baie de Russicada, aujourd'hui Philippeville.
Nous étions occupés à regarder un de ces phénomènes dans le lointain lorsqu'un nuage épais le déroba quelques instants à nos yeux; ce nuage s'allongea sensiblement et donna bientôt naissance à un appendice dont la base large se confondait avec lui, tandis que le sommet descendait visiblement du côté de la mer, en exécutant de grandes oscillations que lui communiquait le vent. Cette colonne nuageuse, plus transparente au milieu que sur les côtés, une fois parvenue à une certaine distance delà surface de l'eau, son sommet s'allongea rapidement, en se rétrécissant, et plongea bientôt dans la mer. La trombe avait à peine touché la masse liquide que celle-ci fût fortement agitée dans une grande surface et qu'un mouvement d'ascension , pareil à celui d'un siphon où
3d le vide a été fait, s'établit dans l'intérieur de la colonne. Ce mouvement que nous avons pu observer distinctement se fesait en spirale depuis le sommet, en forme de suçoir, jusqu'à sa base qui se confondait avec le nuage. Cette spirale, dans laquelle on voyait le courant ascendant et rapide de l'eau, suivait les dimensions de la trombe qui , très étroite à sa partie inférieure , allait en s'élargissant jusqu'au nuage auquel elle transmettait l'eau qu'elle enlevait de la mer. Le mouvement d'aspiration de cette sangsue gigantesque était si fort qu'on pouvait entendre assez clairement, et à la distance d'une demi-lieue, le bruit que fesait l'eau en se précipitant dans le commencement du tube où la marche se ralentissait au fur et à mesure que le liquide s'avançait dans son intérieur; ce qu'expliquent très bien sa forme évasée et la résistance qu'offraient les couches d'eau supérieures à celles qui les suivaient; résistance qui, pour être vaincue, devait exiger une force d'aspiration énorme. Quand la colonne d'eau était parvenue à la partie supérieure de la spirale, elle se raréfiait et se confondait aussitôt avec le nuage qu'elle grossissait à vue d'œil.
Outre les courbes que lui communiquait le vent, la trombe présentait trois sortes de mou-
vements ; 1" mouvement en spirale à l'intérieur comme nous venons de le dire; 2° mouvement de rotation parfois assez sensilile; 3" mouvement de translation imprimé par le nuage dont elle n'est qu'une dépendance et qui peut, selon la force du vent, lui faire parcourir de grandes distances.
Quand la trombe cesse d'aspirer elle se replie sur elle même par une sorte de mouvement vermiculaire qu'on peut comparer assez bien à celui d'une sangsue. Son sommet disparaît tout à coup tandis que sa base forme longtemps une grande arête audessous du nuage.
Si la trombe finit par la cessation de la cause qui l'a produite, l'eau qu'elle a absorbée reste suspendue dans l'atmosphère sous la lorme d'un épais nuage; mais si, pendant qu'elle est en action, elle rencontre, dans ses mouvements de translation, un corps qui brise la spirale, il arrivera alors que l'eau qui est dans la partie supérieure de la colonne, n'ayant pas encore atteint la hauteur convenable pour être en équilibre avec les couches atmosphériques qui soutiennent le nuage lui-même , retombera avec violence et entraînera une grande partie de celle qui a été déjà absorbée. La trombe alors laissera échapper un
déluge d'eau. C'est afin d'éviter cet inconvénient et aussi celui de rotation qui, en tortillant les voiles, peut briser les vergues et les mâts, que les marins, quand ils ne peuvent l'éviter, cherchent à la rompre à coups de canon.
ROSEE
Comme dans tous les pays chauds, la rosée est très abondante aux environs d'Alger. Ceux qui , comme nous, ont couché souvent au bivouac, après une journée un peu chaude, ont pu s'assurer de la différence d'humidité des nuits d'Afrique avec celles de France. Il n'est pas rare alors d'avoir les habits de drap mouillés comme si on les avait trempés dans l'eau.
GEIiEE.
Le froid ne descendant jamais à zéro ne peut produire que très faiblement ce météore à Alger. Cependant, au mois de février 1836, on observa une gelée blanche assez prononcée dans les bas fonds qui avoisinent le fort l'Empereur.
«TEIGEé
La neige qui blanchit presque six mois de l'année la cime de la chaîne de TAdas, distante d'Alger d'environ douze lieues, tombe rarement dans les endroits plus rapprochés. Trois ou quatre fois seulement, depuis 1830, les points culminants du Sahel et du mont Boudjaréah en ont été couverts, tandis qu'à Constantine la neige tombe très fréquemment du 1" février au 31 mars. Cependant, lors delà première expédition, qui eût lieu au mois de décembre 1836, elle ne discontinua pas de tomber pendant les trois jours que nous passâmes sur le plateau de Coudiat-Ati où le thermomètre descendit à un i/2 degré audessus de zéro.
Dans l'hiver de 1837 à 1838 la neige y a donné de trois à quatre pouces de hauteur et le thermomètre a marqué quatre ou cinq fois zéro pendant le mois de mars.
Cette différence de température s'explique très bien par la position topographique de chaque ville. Alger est placé sur le bord de la mer, tandis
que Constantine est à trente lieues de la côte, au milieu de montagnes et, d'après les observations du capitaine de Boblay, à 628 mètres au-dessus du niveau de la mer.
GREI.!:.
Ce météore aqueux qui met tous les ans la désolation chez tant de propriétaires en France, est assez rare à Alger. Cependant à l'époque des grands orages, qui ont lieu ici du mois de lévrier au mois d'avril , il tombe quelquefois avec assez de force pour produire quelques dégâts; mais la récolte étant faite et la végétation en repos , l'agronome n'a à redouter que faiblement son action.
PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES
Les tremblements de terre ne sont pas rares en Afrique. Nous en avons ressenti quatre, à Alger, depuis notre occupation : l'un en 1830, l'autre en
Î831 , le troisième en 1835, le dernier en 1839. Celui-ci eût lieu le 14 avril, à deux heures après midi; le balancement, en trois secousses successives, dura environ quatre secondes, et fût assez fort pour faire tomber divers objets placés sur la table : aucun , du reste, n'a amené de sinistres ni même d'accidents.
La ville de Blida , bâtie au pied du petit Atlas, à douze lieues d'Alger, en essuya un, en 1825, qui la renversa presque entièrement.
A Constantine, deux se sont fait ressentir pendant l'année 1838. Le premier eût lieu le 29 avril et fût accompagné d'un ouragan affreux ; l'autre au mois de juin, fût beaucoup moins violent. •
Le baromètre, pendant le premier, oscilla entre 726 et 730 millimètres et immédiatement après, la colonne de mercure descendit à 725,200 et y resta durant tout le temps de la tempête qui suivit cette secousse.
Au dire des habitants de Constantine ce phénomène n'y est pas très rare et peu d'années se passent sans qu'on n'en ressente deux ou trois.
Le grand nombre de sources thermales qu'on
rencontre dans cette province et le déchirement des montagnes qui avoisinent Constantine, annonçant l'existence probable de volcans souterrains , suffisent pour donner l'explication des secousses fréquentes qu'éprouve le sol de cette contrée.
Nous nous proposons, du reste, de revenir, dans un temps plus opportun, sur l'ancienne Cyrta, dont la province, que nous avons parcourue avec les différentes colonnes expéditionnaires, est digne de captiver, au plus haut point, l'attention de l'observateur. Le sol de l'antique Numidie, les ruines qu'il renferme telles que Russicada, Sigus, Tiffech, Buduxis, Milah, Djimmilah ou l'ancien Cuicul des Romains, Casbaïte ou l'ancienne Mons, et enfin Sétif , sont des preuves vivantes d'une grandeur et d'une puissance déchue et le tableau que leur aspect déroule aux yeux du voyageur est un témoignage trop parlant des efforts qu'a dû faire le peuple qui les a légués à la postérité , pour qu'on puisse passer avec indifférence devant ces débris imposants de l'ancienne splendeur romaine.
La province à'Oran , assise, dans la partie ouest qui avoisine llmesen , sur un terrain très volcanique , doit être exposée aux secousses terrestres. Les cratères encore béants qu'on voit
sur les points culminants près de la Tafna, et l'île de Rachgouji, rocher rongé de tous côtés par d'anciens volcans, attestent sur le sol de ce pays de grandes révolutions. On sait qu'un tremblement de terre, arrivé vers la fin du dix-huitième siècle, détruisit la moitié de la ville A'Oran ainsi que les plus beaux établissements des Espagnols.
Ce qu'il y eût de remarquable lors de ce phénomène, c'est que la partie de la ville située à Test du ravin qui la sépare de la partie ouest, ne ressentit pas la plus légère secousse, bien que la distance fût peu considérable ( une portée de fusil environ ) ; tandis que les ouvrages gigantesques des Espagnols, tels que la citadelle, les forts Saint-André, Saint-Grégoire et Santa- Crux, ensevelissaient sous leurs décombres une grande partie de la garnison.
Un vieux curé espagnol qui vivait encore en 1837 et qui fut spectateur de ce désastre, nous a assuré que , depuis cinquante ans environ qu'il habitait Oran , on y avait éprouvé plusieurs secousses qui avaient toujours épargné la partie de la ville située à l'est du ravin. On se rendra facilement raison de ce fait, quand on a parcouru le pays, par les traces évidentes et uom-
breuses des volcans qui ont dû tourmenter le sol de la partie ouest.
HYDROGRAPHIE
En décrivant la disposition générale, l'inclinaison et les pentes du terrain aux environs d'Alger, nous avions d'avance l'intention d'indiquer, d'une manière précise quoique sommaire, la direction que suivent les eaux qui arrosent le massif et le système d'irrigation déterminé par les accidents du sol.
Ce fragment de notre Aperçu Général^ a, selon nous, une haute importance, car, comme nous le répéterons sans cesse, c'est à des travaux de dessèchement habilement dirigés que nous devons, en quelque sorte, demander les améliorations de la plaine et îa fertilité que nous pouvons en espérer. Et c'est par cela même, que les marais occupent la moindre partie de la Mitidjah, et que, de toutes les rivières qui l'arrosent, aucune n'est navigable, c'est par cela même, dirons-nous, que nous pourrons plus aisément ramener cette plaine à son ancien état de prospérité, soit en des-
séchant des marais qui n'ont pour source que des causes accidentelles, soit en détruisant les obstacles qu'opposent au cours des eaux les collines environnantes.
Les principales rivières qu'on rencontre aux environs d'Alger et qui traversent ou arrosent la Mitidjah, sont :
1° Le Mazafran. Cette rivière qui prend sa source au Djebel Ziekar (mont Ziekar), se divise en plusieurs branches. La première branche partant deMiliana, se joint au ruisseau Hammam- Merdja, et parcourt quatorze lieues de pays sous le nom de Voued el Hammam- Merega. Deux lieues plus loin ou environ elle prend le nom de Voued Djer^ et serpente dans les vallées de l'Atlas, en faisant mille détours. Elle reçoit à droite la Chiffa et un autre petit ruisseau qui prennent leur source, l'une au N. E. de Médéah, l'autre dans les basses régions de l'Atlas, au-dessus de Blida.
Tous ces ruisseaux joints ensemble forment le Mazafran. Cette rivière, très sinueuse, très encaissée, n'est presque jamais guéable. Son cours total est de trente-cinq lieues du N. à l'E. ; elle vient se jeter dans la Méditerranée à deux lieues E.
de Coléah, six lieues S. O. d'Alger, une lieue E. de de Sidi-Ferruch.
Le nom de Mazafran (en arabe Ma-zafran, TOUX, roussatre ) lui vient sans doute de la couleur foncée de ses eaux , qui paraît avoir quelque analogie avec celle du safran. Elle est presque aussi considérable que le Shéliff.
2° L'Arache. Cette rivière prend sa source derrière les montagnes des Béni-Moussa. Grossie par l'oued el Kernia ( rivière des figues ) , elle arrose la partie la plus fertile de la plaine en courant du N. à l'E.
Elle est de moitié plus large que le Mazafran, el a un beau pont en pierres à peu de distance de la mer , près de la Maison-Carrée.
Cette rivière se jette dans la Méditerranée à deux lieues S. E. d'Alger. Son eau est généralement claire et limpide; elle en conserve en toute saison et est guéable presque en tout endroit pendant l'été. Son lit est de sable mouvant, et sa largeur , près de son emboucbure, varie de quarante à soixante mètres.
3° Le Hamise. Cette rivière prend sa source dans les hautes montagnes des Béni-Yaïte, et vient se jeter dans la Méditerranée, à huit heues S. E. d'Alger, à peu de distance du cap Matifoux où elle a un gué. Lorsqu'elle passe dans les districts des Megata et des El-Huthra , elle prend ce nom d'Arbâtache-el-Mukdah, ou des quatorze gués; mais dès qu'elle entre dans la plaine de laMitidjah, elle change ce nom contre celui de Hamise ou Souk-el-Hamise, c'est-à-dire de la foire du cinquième jour , qu'on y tient sur ses bords. Elle est moins considérable que l'Aratch, bien qu'elle reçoive, dans son cours, plusieurs ruisseaux, l'oued Bériz, l'oued Boutrie, etc., et court du S. au N.
Deux autres ruisseaux, sortant des ravins, viennent se jeter dans la mer, à côté d'Alger.
1° IJOued, qui, comme nous l'avons dit, coule entre Bab-el-Oued (porte à laquelle il a donné son nom ), l'hôpital de la Salpétrière et l'hôpital du jardin du Dey, est sujet à de fréquents débordements pendant l'hiver, et ne tarit jamais entièrement durant l'été. C'est sur ce ruisseau qu'un industriel français a construit des moulins qui promettent des résultats.
2° UOuecl-el-Knis , qui sort des ravins de Byr- Mourad-Raïs etsejettedansîamer, près du quartier de Hussein-Dey, à une lieue S. d'Alger. Aussi fort que le premier, soumis aux mêmes influences, ses eaux ne résistent pas aux chaleurs de l'été.
Ges deux ruisseaux prennent leur source aux deux faces opposées de la même colline, Byrben-Atheïa. Partis du même point, ils se divisent en angle, cheminant Tun au N. , l'autre au S., et, après avoir décrit une courbe dont la concavité regarde Alger, ils aboutissent tous deux à la Méditerranée, dont le rivage forme, pour ainsi dire, la base du triangle qu'ils ont tracé sur leur passage.
Toutes ces rivières courent, en général, du sud au nord , ce qu'avec un peu d'étude on comprendra facilement, puisque la pente du terrain court elle-même du midi au nord et que ces rivières y prennent leur source.
EAUX DE SOURCE
Peu de villes, en Europe, sont aussi favorisées qu'Alger, sous le rapport de l'eau. Ce beau pays nous a , pour ainsi dire, accueillis par un bienfait : qu'on nous permette de citer un des souvenirs de la conquête.
Lors du débarquement à Sidi-Ferruch (1830), l'armée ne craignait rien tant que de ne pouvoir pas trouver de l'eau ; aussi avait-on compris dans le matériel immense qui la suivait, les instruments nécessaires pour faire de l'eau potable. Il n'existait dans la presqu'île que deux ou trois puits; du moins, pour parler plus clairement, on ne voyait matériellement, à la surface du sol, que deux ou trois puits. Notre ambulance fut placée à côté de l'un de ces puits, et deux factionnaires reçurent la consigne de veiller à ce que l'eau fut respectée et réservée spécialement aux malades. Mais l'armée, toute neuve encore au climat brûlant qui l'enveloppait, eût bientôt épuisé l'eau des autres puits non gardés, et, poussée par le besoin
de satisfaire une soif dévorante, elle se précipita, malgré la consigne, sur le troisième puits, qui, en moins d'un quart d'heure, fut complètement mis à sec.
Cette ressource, qui semblait la dernière, une fois épuisée, le manque d'eau douce commençait à donner de vives inquiétudes , lorsque des soldats de l'artillerie, en creusant le sol au milieu de la presqu'île, à cinq pieds de profondeur environ, virent soudain sourdre un filet d'eau , dont la saveur leur parût excellente, car leur premier soin fut de la déguster. I^a nouvelle de cette heureuse découverte circule rapidement, et ce n'est par tout le camp qu'un cri de joie. Les soldats de toutes armes imitent, à l'envi, ceux de l'artillerie, et, dans la même journée, une foule de petites fontaines s'ouvrirent, comme par enchantement, sur tous les points de la presqu'île.
Certes, une telle expérience faite par un corps d'armée de 36,000 hommes et sur un sol inconnu, mérite qu'on y ajoute foi. Ce qui est encore plus digne de remarque c'est que, sur la plage , à dix pieds de la mer et à un ou deux pieds de profondeur, on découvrit de l'eau potable, quoique légèrement saumâtre.
Cet essai, et surtout les résultats qui en furent la conséquence, remontèrent le moral du soldat, devenu soucieux , et lui rendirent l'élan de vigueur qu'il conserva pendant toute cette courte et pénible campagne; ce fut avec joie, répétons-le, qu'il vit surgir en abondance des sables brûlants qu'il foulait, l'élément propre à contenter le plus impérieux comme le plus cruel des besoins, la soif.
L'eau de source est très abondante et fort bonne dans tout le pays.
On sait qu'avant la conquête, il y avait, à Alger, cent cinquante fontaines, presque toutes alimentées par une même source, découverte, vers 1611, par un Maure que Philippe III avait chassé d'Espagne.
EAUX THERMALES ET SULFUREUSES
On a trouvé jusqu'à ce jour peu de sources d'eau thermale aux environs d'Alger : une petite source, dont la température ne dépasse pas 24 degrés centigrades sort, au niveau de l'eau de la mer, des rochers qui avoisinent la porte Bab- Azoun.
Nous avons ouï dire qu'un officier avait découvert, il a peu de temps, une belle source thermale et sulfureuse entre Blida etColéah, indiquée par les ruines romaines d'un grand bassin, où les indigènes vont souvent se baigner.
Une pareille découverte serait d'autant plus précieuse à l'armée et à la population, que les affections cutanées sont nombreuses dans ce pays, et que, faute d'établissements d'eaux thermales et sulfureuses, on est obligé d'envoyer en France les personnes qui sont affectées même de la plus légère éruption.
Outre l'économie qui résulterait pour l'Etat et pour les particuliers de la création d'un pareil
établissement clans l'Algérie, nous sommes persuadé que les cures, favorisées par le climat, s'y opéreraient plus rapidement qu'en France; on éviterait par là une grande perte de temps, car on sait que les personnes qu'on envoie aux eaux, emploient , pour l'aller et le retour , près d'un mois. Alors les médecins ne seraient pas dans l'obligation d'attendre ce qu'on appelle vulgairement la saison des eaux, afin de désigner les malades qui ont un besoin plus urgent d'y allei-. Sauf quelques mois de l'année, où les pluies sont très abondantes, la température, à Alger, est toujours assez élevée pour permettre d'employer ce moyen thérapeutique, et de remplir les indications, dans le moment qui offre le plus de chances favorables à la guérison de la maladie.
Il existe aussi une source d'eau sulfureuse , avec des boues , dans une gorge de l'Atlas, dépendante de la tribu des Beni-Moussa. Au dire de M. Joanny Pharaon, interprète à Alger, les indigènes ont une grande confiance dans la vertu de ces bains, où ils vont pour se guérir de la gale, des dartres, etc. D'après le conseil que leur donna un médecin européen, que la hazard avait transporté sur ces parages, ils y ont construit deux bassins, dont l'un était destiné à recevoir les boues
et l'autre les eaux. Il est probable que ces bassins y ont été primitivement établis par les Romains. Depuis l'occupation , il paraît que les indigènes fréquentent moins souvent cet établissement, et les bassins sont dans un très mauvais état.
Cette source est appelée par les Arabes Hammam-Mélouanei
La province de Constantine est plus riche que celle d'Alger en sources thermales. Voici le tableau de celles que nous y avons observées, avec la température de chacune d'elles.
1° La source de Hammam- Berdâ, près de Guelma, seulement thermale, 24 à 26 dégrés centigrades; elle laisse dégager quelques bulles de gaz; les eaux sont reçues dans un bassin, ancienne construction romaine.
2° Les sources àe Hammam-Mes/(houtine , près de M'djez-Hamar; elles sont sulfureuses et chaudes, 50 à 76 degrés Réaumur. Outre les nombreux principes que contiennent ces eaux, M. Tripier, pharmacien aide-major à Alger, a découvert la présence de Xarsénic à l'état A' arséniate de chaux et de strontiane dans un fragment de travertin
qu'il a analysé. Ce chimiste s'occupe, d'ailleurs, d'une analyse plus complète; son habileté fait espérer que son travail ne laissera rien à désirer.
3° La source de Sidi-Iacoub y près deConstantine, à l'entrée du Rumel, dans le ravin rocailleux qui tourne la ville; seulement chaude, 26 dégrés centigrades.
4o La source dite Aïn-Hassan ^ située dans le ravin même, à dix pieds environ de la surface du Ruaiel et près du pont d'e/ Qantara) l'eau en est légèrement sulfureuse.
5° La fontaine dite Sidi - Mimoun , à l'ouest de la ville et à la base du rocher qui la supporte. Couverte d'une voûte, de construction romaine, on y descend par un escalier en pierres qui a vingt-deux marches; seulement thermale, 24 à 26 dégrés centigrades.
6o La source abondante de Sidi-Habessi^ qui sort du rocher , presque à fleur de terre , dans l'ancien jardin du Bey (une Ueue ouest de Constantine), où elle est reçue dans deux bassins couverts; les personnes de la maison du Bey, et le Bey lui-même, allaient y prendre des bains : 26 dégrés centigrades; une foule de bulles d'air viennent crever à sa surface.
7» Au milieu de la plaine de Temelouckj vingt lieues sud-est de Constantine , nous avons vu une source à peine tiède , mais très sulfureuse.
8° Les sources du Boumerzouk , qui sortent de la base d'une montagne située à quinze lieues sud de Constantine; seulement thermales, 22 dégrés centigrades; on y voit également des ruines romaines.
Dans la province d'Oran, nous n'avons rencontré qu'une source chaude et légèrement sulfureuse , entre Tlemsen et la Tafna , sur la droite de l'Ysser.
CHAPITRE PREMIER
SALUBRITE D'AXiGEB ET DE SES ENVIRONS.
Depuis près de dix ans que la France occupe Alger et les points environnants, dans un rayon assez étendu, nous n'avons pas encore été témoin du désastre que traînent après elles certaines maladies épidémiques , qui se développent souvent dans les cités placées sous un climat peu^salubre, et où, pour ne citer qu'une cause entre mille, l'encombrement de la population devient, en quelque sorte, le germe d'une mortalité d'autant plus terrible, que cette population est plus entassée. Et cependant, pour les personnes qui habitent la capitale de la Régence depuis la conquête, il n'est pas douteux que les influences morbifiques qui régnent dans certaines localités de la France, auraient pu, auraient dû même, disons-le, exister à
Alger, plus qu'ailleurs peut-être, si le climat salubre et pur dont jouit cette ville, n'était venu en aide pour neutraliser l'action délétère des causes de toute nature qui tendaient à vicier l'atmosphère, soit par le fait d'une température au?si accidentée que le sol qu'elle parcourt, soit par l'incurie des habitants : nous en donnerons un exemple historiqup et frappant.
Nous avons dit qu'avant l'occupation toutes les rues de la ville, étroites, noires, humides, ne recevaient, de la part du gouvernement turc, aucun de ces soins dont la Grande Voirie, sous l'administration française, a reconnu la nécessité. Les immondices entassées, jour à jour, dans une caisse de bois établie ad hoc au pied de chaque maison et recouverte, pendant la jorrnée, par les volets rabatus des boutiques , les immondices croupissaient là , jusqu'à ce que ces réceptacles infects fussent pleins. Mais comme il se passait naturellement plusieurs jours avant que ces égoûts permanents soient remplis, et, par conséquent, susceptibles d'être vidés, il en résultait une fomentation intérieure, dont le soleil à plomb qui dardait dessus, dégageait des miasmes putrides capables d'engendrer les plus fâcheux effets.
Outre ces foyers de putréfaction , chaque coin de rue était lui-même un centre d'où s'échappaient des exhalaisons non moins redoutables à la santé des habitants , par l'amas de cadavres d'animaux et de substances végétales jetés pèle mêle, sans que personne prît soin de les enlever.
Eh bien ! tant de causes d'infection , sans énumérer ici celles qui n'y peuvent trouver place, qui auraient pu et dû servir de développement à des maladies plus ou moins graves, tant de sources auxquelles semblaient devoir s'alimenter des épidémies plus dangereuses, par cela même qu'on songeait moins à les combattre, n'ont eu pour résultat, et, répétons-le, ce résultat paraîtra providentiel , que de prouver de la salubrité du climat d'Alger, puisque, sous ce beau ciel, aucun des fléaux inhérents à i'aggloméiation des habitants et à la malpropreté des rues , ne s'y est manifesté.
Quant au choléra-morbus , nous n'en parlerons pas, attendu que cette épidémie, qui a fait le tour du monde, n'a pas sur la population d'Alger, sévi pins cruellement que sur celle des autres contrées de l'Europe.
Voilà , certes , des faits dont nul ne saurait nier l'authenticité , et dont les conséquences sont assez évidentes, assez belles, pour qu'on ajoute foi au climat que nous décrivons et dont nous avons , avec le plus grand soin , étudié les influences sur la santé des hommes.
Disons mieux.
Pendant les premières années de l'occupation, les régiments (infanterie et cavalerie) qui tenaient garnison sur la partie sud du territoire, c'est-àdire, depuis Mustapha-Pacha jusqu'à la Ferme- Modèle et la Maison-Carrée ^ ont donné, d'après les relevés que nous avons faits, un beaucoup plus grand nombre de malades que les régiments casernes à ^Iger; et nous ajouterons, sans crainte d'être démenti , que les régiments casernes à Alger ont eu moins de malades , X.ouX.e's, choses égales d'ailleurs, que s'ils eussent été casernes dans un grand nombre d'autres villes de France: nous avons en main les preuves de ce que nous avançons.
Si les journaux de France, toujours mal informés, ont retenti et retentissent encore de déclamations sinistres, relativement aux maladies et à la mortalité qu'ils disent sévir sur la population européenne d'Alger, c'est qu'ils ont omis, et à
dessein peut-être , de mettre sous les yeux de leurs lecteurs les circonstances particulières et tout-àfait indépendantes du climat, qui ont amené ces maladies et cette mortalité.
Nous l'avons dit, avant tout nous serons vraij qu'on nous permette donc de rétablir ici les faits sous leur véritable point de vue; la question de salubrité d'Alger et de ses environs étant grave et importante, nous croyons devoir entrer dans des détails, fastidieux sans doute, mais nécessaires, afin de rassurer les personnes qui voudraient venir se fixer dans ce pays, et que des assertions mal fondées tiendraient en garde contre des affections chimériques.
Et d'abord, si l'on jette un coup-d'œil sur les tableaux constatant la mortalité qui a frappé, dans les premières années de notre entrée eu Afrique, la population européenne qui est venue, de tous les points de la France indistinctement, peupler la colonie, on sera surpris, il est vrai, du grand nombre de décès qu'ils présentent. Mais un peu de réflexion, et surtout des faits bien établis, bien prouvés, feront bientôt justice de cette hallucination : on remarquera que c'est principalement parmi les colons allemands que la mort a
fait plus de ravages; aussi est-ce sur eux que portent spécialement nos observations.
Sans faire ici le procès à personne, qu'on se rappelle ces familles entassées péle-méle sur des bâtiments de toute espèce, femmes, vieillards, enfants en grand nombre, hommes dont la plupart étaient porteurs d'affections antérieures plus ou moins graves; qu'on se représente (chose vraie! ) ces malheureux, dont la majeure partie, exténuée déjà par une route pénible, n'avait point de vêtements, fortement secoués par le mal de mer, réduits à vivre, pendant une longue traversée, de viande salée, de biscuit, d'eau fade; individus de tout âge et de tout sexe, vieillards de soixante ans , enfants à la mamelle, femmes enceintes, mélange de misère, de maladies, encombrement capable à lui seul d'engendrer la mort
sous les meilleures conditions possibles Et
maintenant, homnies de peu de foi, répondez! est-ce le climat d'Alger qui a été la cause de la mort de ces infortunés, dont quelques-uns n'ont pas même touché le sol africain?
Et, certes, nous faisons ici une large part aux inconvénients de la route ; que dirait-on si nous allions chercher, dans le déplacement brusque de
ces hommes du nord transplantés soudain, sans transition aucune, sous un ciel brûlant, une cause, non médicale, mais seulement naturelle, de leur mort presque instantanée? Que dirait-on si , à côté de cette cause, nous ajoutions que, l'administration française, à peine assise, n'ayant pu faire préparer un local propre à les recevoir , on fut obligé de faire camper ces familles émigrées et souffrantes sous des tentes, à Bab-el-Oued, précisément à l'époque où les pluies commençant à tomber, la campagne devint, en quelques jours, si fangeuse, que ces malheureux n'eurent pour lit que la boue, bivouaquant ainsi au milieu des éléments conjurés?
Toutes les causes morbifiques qui poursuivaient cette caravane bavaroise depuis son départ de l'Allemagne, semblèrent venir se résumer à Babel-Oued, et maintenant trouvera-t-on surprenant qu'elles aient étendu leurs effets destructifs sur ces hommes, pour ainsi dire marqués par la mort avant leur arrivée? Il fallait qu'il en fût ainsi : des maladies nombreuses durent se déclarer, et, malgré tous les soins que leur prodigua le médecin chargé de ce service, beaucoup succombèrent, car nulle réaction salutaire ne pouvait s'opérer chez des hommes que la fatigue, les privations de tout
genre, la misère la plus complète, avaient depuis longtemps déjà entièrement épuisés.
Les mêmes circonstances les poursuivirent à Kouba; la mortalité s'étendit avec des progrès effrayants sur ce camp, dont l'administration avait l'intention de faire un village. Mais là encore la mortalité, outre les causes que nous avons signalées plus haut, ne dut sa progression, si j'ose m'exprimer ainsi, et son intensité, qu'à des influences toute locales, dont on n'avait pas prévu les conséquences : je veux parler des marais de la plaine, qui, avoisinant les nouvelles habitations des colons, y développèrent immédiatement des germes morbides graves , qui devinrent mortels. L'insalubrité de ce lieu fit comprendre à l'autorité la nécessité de l'abandonner et de reculer , comme nous le conseillâmes à cette époque dans un Rapport officiel, le village projeté jusqu'à la colline du nord, où il est aujourd'hui.
Une autre partie des colons allemands fut envoyée au camp de Deli-Ibrahim , où ils logèrent quelque temps sous des tentes ; mais l'administration, éclairée par l'expérience, fit aussitôt construire des baraques en planches et en pierres, qui offrirent à ces malheureux un abri commode, vaste et salubre.
Ces deux camps, devenus l'objet de la sollicitude du gouvernement français, ont subi et subissent encore tous les jours d'heureuses et salutaires améliorations. Deli-lbrahim est maintenant un village de France, où le colon, |3rotégé et encouragé, est en même temps à l'abri du besoin et des influences morbides du climat.
Nous aurions mille autres preuves à fournir de la salubrité du climat d'Alger; la réponse la plus victorieuse que nous puissions faire aux journaux et aux incrédules, c'est de les renvoyer aux tableaux que nous avons dressés sur les documents les plus authentiques ( Chap. V. ). Aujourd'hui que les chiffres sont pour le siècle une raison sine quà non , un axiome contre lequel personne ne lutte, nous donnons des chiffres, et des chiffres exacts, et nous espérons que plus d'un problème mal compris y trouvera les éléments d'une solution prompte et facile, puisque la médecine, pour être crue, est aujourd'hui obligée de se retrancher derrière l'échafaudage sec et aride de l'arithmétique.
Si maintenant, franchissant les limites du massif d'Alger, nous portons nos regards su ries environs, nous allons trouver, souvent avec les mêmes eau-
ses , des résultats différents , suite des améliorations progressives successivement apportées par l'administration à des localités qui, pour devenir salubres, ne demandaient nue d'être étudiées.
En effet , pendant la première année de l'occupation , nous avons eu, dans l'armée, beaucoup de maladies. Maïs on sait que l'armée , à celte époque, obligée par les besoins de la guerre à camper presque toujours dans des lieux malsains , recevait forcément les émanations des effluves des marais qui l'entouraient. Elle était constamment placée sous l'influence de causes morbifiques dues aux dispositions locales où elle se trouvait, tandisque l'habitant de la ville n'en était pas atteint.
La majeure partie de l'armée occupait alors la portion sud du territoire, qui s'étend d'Alger à la Ferme-Modèle et à la Maison-Carrée (quatre lieues ou environ). Telle est à peu près, sur cette étendue , la disposition du sol : le plateau de Mustapha- Pacha, où l'on commençait déjà à remarquer quelques marais produits par la stagnation des eaux ; au-delà de la première côte de Mustapha et jusqu'à Bir-Khadem, le pays est coupé par deux ravins, suivant à peu près la même direction , l'un allant
s'ouvri r près de Hussein-Dey , à la mer ; l'autre , où était le quartier- général de Bir-Khadem, débouchant près de la Maison-Carrée, et communiquant dans son trajet avec d'autres ravins plus petits, qui s'ouvrent du côté de la plaine. Nous ferons ressortir ailleurs l'importance de cette situation topographique, et nous dirons pourquoi nous en avons fait l'objet d'une étude particulière. Enfin, après Bir-Khadem, viennent d'un côté, en bas, la Ferme- Modèle; de l'autre, près de l'Aratch, la Maison- Carrée, deux points qui gisent au milieu des marais.
Ces bases une fois posées, nous pourrons jeter un coup-d'œil succinct et méthodique sur le caractère et le genre des maladies qui se déclarèrent, en 1830 , 1831 et 1832, dans chacune de ces localités. Nous verrons que la plupart d'entre elles, pour ne pas dire toutes, furent produites par les émanations putrides des marais environnants; et ces affections, dont le type principal est V intermittence , offriront im caractère de gravité croissante, à mesure que, de Mustapha, nous nous approcherons de la plaine, centre de l'infection , et vice versa.
Les n\&\AA'\e% principales ^ développées sous l'in-
fluence des causes sus-mentionnées, étaient des fièvres intermittentes. Celles qui régnaient au quartier de Mustapha n'offraient aucun symptôme alarmant ni grave, lorsqu'elles y paraissaient dans l'organisation de l'individu malade pour la première fois; tandisque si le malade avait déjà été traité pour une fièvre de l'espèce , contractée dans les quartiers voisins des marais de la plaine, cette fièvre se reproduisait tout d'abord avec le même degré d'intensité qu'elle avait présenté au commencement : ce qui, du reste, ne détruit en rien notre observation.
Parmi les fièvres intermittentes qui prenaient naissance du côté de Bir-Mad-Raïss et de Bir- Khadem, bon nombre offraient le caractère pernicieux. Celles qui arrivaient de la Ferme-Modèle, de la Maison-Carrée et des postes avancés, avaient toutes le caractère pernicieux et étaient, en outre, accompagnées d'accidents si graves, que rarement le malade survivait au troisième accès , si une médication prompte et sûre n'était immédiatement appliquée pour en arrêter la marche.
Détaché à la Ferme-Modèle , au mois d'août 1831 , pour y faire le service de santé, je remarquai seulement alors que les fièvres , contractées
dans ces parages, n'offraient pas toutes les mêmes symptômes : ainsi, par exemple , celles qui étaient produites par les émanations du marais qui avoisinait le blokhaus de ï Oued-el-Kerma , outre les symptômes qui accompagnent les fièvres pernicieuses intenses, tourmentaient les malades de vomissements fréquents et douloureux; l'activité de l'action miasmatique de ce marais était si rapide, si énergique, que, quelques jours après mon arrivée, je fus appelé à en juger d'une manière ii récusa ble et frappante.
Le 24 août, vingt-trois grenadiers du 67^ de ligne (ce régiment comptait alors un an de séjour en Afrique) partirent, à huit heures du matin, de la Ferme-Modèle, pour venir relever le poste du blokhaus de l'Oued-el-Rerma. A deux heures après midi, on vint me chercher pour aller voir trois hommes malades; j'accourus aussitôt; mais, au lieu de trois, j'en trouvai onze atteints d'un accès de fièvre pernicieuse, avec vomissements et contractions convulsives de l'estomac. Je les fis immédiatement transporter à la Ferme, je pratiquai à chacun d'eux une large saignée et je les envoyai sur-le-champ à l'hôpital. (Bien que la saignée ne soit pas préconisée par quelques-uns de nos confrères , nous croyons avoir acquis assez
d'expérience dans le traitement de ces affections, pour avancer que lorsqu'il y a des symptômes dépendants d'une congestion cérébrale fortement prononcée, la saignée a non seulement l'avantage d'opérer une déplétion salutaire, mais encore de favoriser l'absorption du spécifique qu'on doit se hâter d'employer. ) Sur les douze qui restèrent au poste, trois autres tombèrent malades pendant la nuit, atteints du même accès, quoique un peu moins fort que celui qui avait frappé les onze premiers.
Lorsque ces vingt-trois grenadiers, qui du reste avaient joui jusqu'à cette époque d'une bonne santé, partirent de la Ferme pour se rendre à leur poste, les brouillards étaient encore si épais, que le soleil pouvait à peine les pénétrer de ses rayons. Nous fîmes observer le danger qu'il y avait à relever le poste à cette heure; nous ajoutâmes qu'il était prudent d'attendre que le soleil eût fondu les brouillards; notre observation ne fut pas écoutée, et le bataillon eut probablement, le lendemain, quelques hommes de plus à l'hôpital.
Nous n'eûmes jamais occasion de remarquer, outre les accès de fièvres pernicieuses dont nous parlions, des vomissements semblables à ceux que
nous venons de citer , au poste de la Fontaine , bien qu'elle soit entourée d'un large marais, et que les fièvres qui s'y développaient eussent un caractère aussi grave que les précédentes.
Appelé de nouveau, en 1832, à faire le service de santé dans un bataillon de ce même 67^ de ligne, campé alors à Bir-Rhadem , nous eûmes, dans cette localité, des résultats différents de ceux que nous avions obtenus jusqu'à ce moment. Sur trois cents hommes, ou à peu près, dont était composé le bataillon , nous envoyions , terme moyen, six malades par jour à l'hôpital, toujours pour des accès de fièvres intermittentes, dont un tiers environ présentait le caractère pernicieux, mais dont l'intensité était beaucoup moindre que celle des fièvres développées à la Ferme.
Cette observation nous amena, en quelque sorte, à cette espèce de moyenne, que nous traduirons en disant que les maladies qui prenaient alors naissance à I5ir-Khadem tenaient le milieu , quant à leur gravité , entre celles qui se développaient à Mustapha-Pacha et à la Ferme-Modèle.
Pendant mon séjour sur ce point, je fus plusieurs fois appelé à donner des soins à des malades,
tant indigènes qu'européens, qui habitaient la partie sud de Bir-Kliadem; tandis que je me suis rarement dérangé pour aller faire des visites sur le versant qui regarde le nord, bien que ce dernier côté fût plus généralement habité que l'autre. Une remarque de cette nature, qui, pour tout autre qu'un médecin, eût paru sans importance, éveilla chez moi le désir d'une explication plausible; il semblait d'ailleurs y aller de la santé des colons et des soldats confiés à mes soins. Je parcourus, à toute heure du jour, ces deux points; je consultai de nouveau la carte, pour bien saisir la direction que suivent les ravins, ce dont nous avons dit un mot précédemment, et j'espère, jusqu'à preuve contraire, avoir trouvé le motif de cette disproportion morbide purement locale.
Le ravin nord, du côté du camp, va déboucher, avons-nous dit, près de Hussein-Dey, à la mer, et ne peut , par conséquent, recevoir de la plaine aucune exhalaison malfaisante; le ravin qui regarde le sud, au contraire, s'ouvre du côté de la Mai&on- Carrée, où existent un grand nombre de marais.
Maintenant on sait qu'il arrive assez souvent que la plaine de la Mitidja est couverte d'un brouillard épais, qui est bien certainement le
marais. Ce brouillard reste dans un état de stagnation parfaite; il s'étend, sous la forme d'un nuage sombre et opaque, sur toute la plaine, dont l'aspect alors, vu des hauteurs, ressemble à un lac immense. Dès que la chaleur solaire vient mettre en mouvement cette masse nébuleuse , elle s'ébranle, s'élève un peu et envoie dans toutes les gorges qui aboutissent à la plaine, une quantité plus ou moins grande de miasmes putrides, qui répandent leurs effets malfaisants sur les habitants des ravins qu'ils parcourent. Aussi chaque fois que nous avons vu les brouillards sur la plaine, nous étions sûr d'avoir, le lendemain, plus de malades à envoyer à l'hôpital.
Telle est, selon nous, et pour nous résumer, la différence de salubrité qui existe entre le ravin nord et le ravin sud de Bir-Khadem : le ravin sud, s'abouchant à la plaine , est parcouru par les brouillards venant de la Mitidja ; le ravin nord , se terminant à Hussein-Dey , près de la mer, ne reçoit les brouillards qu'autant que ceux-ci, élevés par la chaleur, franchissent les collines qui limitent ce ravin; et alors leur dilatation est trop grande, par suite du trajet, les molécules miasmatiques déjà trop éloignées, pour que leurs effets puissent être malfaisants.
Est-ce là la véritable raison qu'on puisse alléguer pour se rendre compte du grand nombre de malades que nous avions d'un côté et des rares affections qui se développaient de l'autre? Nous n'hésitons pas à l'affirmer ; du moins est-ce notre conviction.
De nouveaux exemples , pris sur les mêmes points, rendront peut-être notre assertion plus concluante.
La Manutention des vivres était placée à peu de distance et un peu au sud du ravin sud. Pendant le temps que nous restâmes à Bir-Khadem, nous eûmes constamment quatre à cinq malades à traiter dans cet établissement, atteints de fièvres intermittentes plus ou moins intenses. L'établissement dut être abandonné, pour cause de maladie, par le comptable et par plusieurs autres employés.
Dans le ravin nord se trouvait le Magasin au fourrage et à la viande, composé d'un personnel bien plus nombreux que la Manutention. Eh bien! pendant le même temps, nous n'eûmes à donner nos soins qu'à un seul ouvrier, et encore était-ce pour une rechute de fièvre qu'il avait contractée, l'année précédente, à la Maison-Carrée.
Et certes cet établissement réunissait , plus que le premier, des conditions locales propres à favoriser l'action délétère des causes atmosphériques, ne fut-ce que la boucherie qui y était établie , et qui , malgré les soins qu'on apportait à l'entretenir, n'était pas toujours à l'abri des inconvénients qui résultent de matières animales coupées et répandues çà et là. Le comptable qui avait été à la Ferme en même temps que moi et que la fièvre y avait deux ou trois fois fort mal traité, n'essuya aucune rechute pendant les quelques années qu'il géra cet établissement.
Le camp de Kouba, assis sur le ravin sud, dut être, après deux ans d'occupation, évacué et changé d'emplacement, à cause des fièvres qui y sévissaient cruellement sur nos soldats et sur les colons. On l'a transporté sur la colline de Hussein- Dey, à l'extrémité du ravin nord.
Nous engageons ici les propriétaires et les colons qui voudraient bâtir ou cultiver dans cette partie du territoire, à attendre que les marais delà plaine aient été complètement desséchés, avant d'y former aucun établissement.
Enfin, à l'appui des arguments que nous avan-
çons pour prouver de la salubrité progressive des environs d'Alger, nous ne pouvons mieux faire que de citer ce qu'a arrêté, depuis deux ans, l'administration militaire dont les efforts pour améliorer la position du soldat, ne sauraient être assez avantageusement cités : un Dépôt de Convalescents est établi à Bir-Khadem, précisément à l'endroit où, pendant les années 1830, 1831 et 1832, les fièvres sévissaient sur la garnison : le 67*= de ligne, le 10^ léger y ont vu, en effet, leurs bataillons se décimer en peu de temps. A quoi devons-nous donc attribuer l'assainissement de cette contrée, si ce n'est à l'action moins active des miasmes de la plaine , au dessèchement commencé des marais et à. la culture avancée de cette partie du pays ?
Nous avons, jusqu'à présent, offert à l'investigation du praticien des points devenus salubres par suite des travaux qu'on y a faits; nous n'avons eu, à proprement parler, qu'un mélange de bien et de mal, et, en donnant le produit de nos observations, dépouillé de tout engouement, de tout voile propre à couvrir des fautes ou des idées brillantes, nous croyons avoir rempli un devoir. Mais la vérité est une partout : si donc, en traitant de la partie sud des environs d'Alger, nous
avons démontré qu'il y avait encore des vices radicaux à détruire, de nouvelles et nombreuses améliorations à apporter à ce beau pays , nous nous sommes réservé le droit de dire francbement ce qu'il y avait de bien , sans qu'on puisse nous accuser d'adulation , ce qu'il y avait d'espérance et d'avenir dans d'autres localités , dont nous allons dire un mot.
La partie nord du territoire de la Régence, qui s'étend , le long de la crête , depuis le fort l'Empereur jusqu'à la Pointe-Pescade , en y comprenant les collines et les ravins qui s'élèvent ou se creusent entre ces deux points extrêmes, jouit d'une salubrité incontestable. Les villages de Deli- Ibrahim , de Sidi-Yekhelef et de Staouéli , enveloppés dans cette circonscription , sont des points où la santé n'a rien à redouter. Un nouvel exemple viendra à l'appui de cette nouvelle assertion.
Lorsque les troupes du Dey avaient parcouru la plaine pour lever des impôts ou châtier des tribus rebelles, elles venaient se purifier, sur les hauteurs [du mont Boudjaréah, où on les faisait camper quelques jours , de l'infection qu'elles croyaient avoir contractée en traversant les marais de la Mitidja.
Jamais preuve plus convaincante n'a pu être donnée de la salubrité d'un point quelconque, et nul ne sera tenté sans doute de nous accuser de partialité dans cette circonstance. D'autre part, les indigènes, comme nous le dirons ailleurs, savent et sauront toujours mieux que nous ce qui convient à leur santé, sous le climat qui les a vu naître.
C'est sur le Boudjaréah qu'il avait été question d'établir un hôpital temporaire propre à recevoir les convalescents , que des rechûtes fréquentes obligeaient à renvoyer en France. Bien qu'un pareil projet offrît peut-être de grandes difficultés, il eût été cependant plus avantageux pour l'armée et pour le gouvernement, que les nombreuses évacuations sur France , comme nous le démontrerons dans un chapitre spécial.
Si l'administration persiste dans le maintien de l'établissement , établi aujourd'hui à Bir-Khadem sous le nom de Dépôt de Convalescents , nous n'hésitons pas à avancer que ce serait sur la partie nord du territoire d'Alger, c'est-à-dire, dans l'espace formé par le triangle d'Alger , de Deli- Ibrahim et de la Pointe-F'escade, que ce dépôt devrait être transporté , point que nous regar-
dons, ajuste titre, comme un des plus sains de toute la Régence.
Un dernier mot.
I.a salubrité de la partie nord d'Alger , si elle avait besoin d'être prouvée par des chiffres , pourrait s'appuyer sur les faits suivants :
Un nombre d'habitants plus considérable que dans les autres locatlités du même territoire, compose la population des villages dont nous avons parlé, et cependant, depuis près de dix ans, il s'y est manifesté beaucoup moins de maladies que partout ailleurs.
Les divers régiments qui ont habité ces contrées nous ont donné, parmi les affections qu'ils ont éprouvées, la même proportion décroissante: ainsi, par exemple, le 37^ de ligne qui y a séjourné six mois environ, na presque pas eu de jnalades ; après lui, le 15e de ligne est venu occuper tous les postes de circonvallation, depuis le jardin du Dey jusqu'à la Pointe-Pescade, postes qu'il a gardés une année entière, et, pendant ce temps, les malades y ont été moins nombreux que dans les meilleures garnisons de France,
Qui niera ces faits? qui empêchera que l'air, venant de la côte, soit constamment vif, pur, hors du contact de toute influence atmosphérique pernicieuse?
Les affections principales qu'on observe sur la partie nord du territoire d'Alger, sont des bronchites, des angines , etc., mais jamais de fièvres
SUMCOON OU VENT DU DÉSERT , ETC
Nous avons émis, dans le chapitre précédent, quelques-unes de nos observations relativement aux influences développées dans la partie sud du territoire d'Alger par les miasmes qui s'échappent des marais de la plaine ; nous avons démontré comment ces miasmes, profitant en quelque sorte d'une position topographique qui leur est favorable, s'engorgeaient, sous l'action d'un véhicule atmosphérique plus ou moins propice, dans le ravin sud de Bir-Rhadem, semant leurs effets malfaisants suivant une proportion inverse ou continue, eu égard aux différents états où se trou-
vaicnt les hommes ou le climat. Ces détails , qui n'étaient qu'accessoires ou plutôt qui ne formaient qu'une digression à la place où ils figurent, deviennent maintenant , d'après l'ordre que nous avons adopté dans notre travail , une tliéorie qui a besoin d'être expliquée , prouvée et appliquée : nous diviserons donc ce chapitre en trois parties, que nous rattacherons ensemble, après en avoir suivi séparément les phases.
Les maladies qui décimèrent si cruellement nos régiments casernes ou postés à la Maison-Carrée et à la Ferme-Modèle, au commencement de notre installation en Afrique, déterminèrent l'autorité à prendre de promptes mesures pour remédier à un fléau qui paraissait croître chaque jour. Ces mesures consistèrent : 1" Dans l'évacuation, en été, des postes militaires malsains; 2" dans le dessèchement immédiat des marais qui les environnaient. Ce dernier projet fut mis à exécution avec la plus grande activité : les marais avoisinant la Ferme-Modèle et la Maison-Carrée furent desséchés en partie , suivant les ressources qu'on avaient alors, et c'est à ces sages dispositions qu'on a dû la diminution de gravité dans les maladies qui apparaissent dans ces contrées.
Il ne faut pas croire cependant, malgré tant
d'efforts tentés pour assainir ces divers points, que la plaine soit tellement salubre, qu'on n'ait encore de fâcheuses influences à y redouter. La plaine de la Mitidja, limitée à l'ouest par des marais contigus au Mazafran , aboutit à l'est au cap Matilou, formant derrière le massif d'Alger et les environs un hémicycle ou fer à cheval immense ; sa longueur de l'est à l'ouest est d'environ quarante lieues, sa largeur variable est de cinq lieues, terme moyen. Parmi les tribus qui l'habitent, les plus célèbres sont lesBeni-Moussa et lesHadjoutes. Ces Arabes , et principalement les derniers , sont plus féroces que guerriers et vivent de pillages.
On concevra facilement qu'un terroir de cette étendue, en dépit des améliorations qu'on peut avoir successivement apportées sur divers points, doit encore renfermer une masse considérable de germes morbifiques, que le temps et des travaux Continus pourront seuls annihiler. Aussi sommesnous loin de croire que, lors même que la plaine serait complètement desséchée , on n'aurait rien à craindre pour la santé des habitants. Nous disons, a,u contraire, qu'on devra, pendant un certain nombre d'années, se prémunir, avec le plus grand soin, contre l'action des miasmes enfermés depuis des siècles dans ce sol vierge , et que les effets
malfaisants qu'il contient ne céderont qu'aux bienfaits de la civilisation et surtout de la culture.
Tel est, selon nous, le plan hygiénique qu'on devrait suivre pour coloniser cette plaine fertile.
Comme on ne pourra pas, surtout pendant les premières années, remuer sans danger une terre sur laquelle aucuns travaux de dessèchement n'ont encore été faits, les colons ne sauraient prendre trop de précautions pour se dérober à l'action miasmatique des marais. La plus prudente mesure serait de suspendre le travail, soit de dessèchement ou de culture, un peu avant le coucher du soleil et de ne le recommencer qu'une heure et demie, ou environ, après son lever, à l'époque des grandes chaleurs. Entre ces deux intervalles, la chaleur atmosphérique est assez élevée pour tenir éloignées les molécules miasmatiques suspendues dans l'air et pour en affaiblir l'action ; tandis qu'après le coucher ou avant le lever du soleil, ces molécules forment une masse trop épaisse pour ne pas atteindre et pénétrer de leur influence malfaisante les corps qui s'offrent à leur contact. Durant tout le temps que le soleil ne sera pas sur l'horizon, les habitants devront rester enfermés dans des baraques construites en planches,
et mieux en pierre, ou tout au moins sous des tentes faites d'un tissu assez épais pour que le brouillard ne puisse le traverser. Ces précautions, qui sont de rigueur, sont les seules qui diminueront les chances de maladies , auxquelles devront s'attendre d'être exposés les colons, pendant les deux ou trois premières années qui suivront le défrichement des propriétés établies dans la plaine.
Il est aussi une autre précaution hygiénique que nous ne saurions trop recommander aux personnes que leurs intérêts ou leurs occupations obligeront à habiter la Mitidja : ne jamais s'exposer à Vair vif du matin ^ sans avoir pris quelques substances alimentaires. Sans vouloir, du reste, établir ici de système, nous dirons qu'en physiologie c'est vérité reconnue que l'absorption miasmatique et autres se fait plus facilement le matin et lorsque la membrane muqueuse de l'estomac et de l'intestin est encore vierge du contact de toute espèce d'aliments ou de boissons. Les gens du monde concevront cela facilement , si nous leur disons que les orifices des vaisseaux absorbants sont disposés, comme autant de sentinelles avancées, sur toute la surface de cette membrane, et que, pour veiller, en quelque sorte,
à sa conservation, ils puisent sur tous les corps qui viennent se mettre en contact avec eux les principes bons ou mauvais que ces corps contiennent.
Or, pendant tout le temps de la digestion , l'estomac et les intestins ne manifestant aucun besoin, les vaisseaux absorbants restent fermés, et un corps, même un peu nuisible, pourrait glisser dessus, sans qu'aucun effet malfaisant s'en suivit. Mais il n'en est pas de même dix ou douze heui^es après la digestion, comme cela arrive tous les matins : alors, au contraire, les éléments nutritifs, contenus dans les aliments de la veille, ont passé dans la circulation, et l'économie sentant le besoin d'en prendre de nouveaux , les vaisseaux absorbants écartent le peu de matière qui les couvrent, pour venir en hâte saisir de leurs mille bouches avides, les premiers éléments, bons ou mauvais, qui se présentent à eux. Aussi, tout individu qui, dans ces dernières conditions, s'offrira au contact d'une atmophère chargée de principes délétères quelconques, en ressentira presque instantanément les effets malfaisants, et ces effets seront d'autant plus énergiques , rapides et violents, que, dans un temps donné, l'individu en aura absorbé une plus ou moins grande quantité.
Qu'importe-t-il donc de faire pour se soustraire à cette action méphytiqiie ou au moins pour en diminuer les effets? Selon nous, c'est de mettre les vaisseaux absorbants dans des conditions propres à arriver à ce but, et, pour cela, nous conseillons aux habitants de tout pays marécageux de ne jamais sortir, le matin , avant d'avoir donné à leur estomac un élément qui diminue l'éréthisme des bouches absorbantes, tout en fournissant un principe légèrement nutritif. Aux personnes aisées nous ferons prendre, tous les matins, un verre de vin de Madère, avec un peu de pain, un biscuit, etc.; ceux qui ne pourront pas se procurer cette boisson, ou qui, par goût, n'en voudraient point user, la remplaceront avantageusement par un peu de café ou un verre d'eau étendue d'une ou deux petites cuillerées d'eau-de-vie; ainsi, par exemple, sur un litre d'eau on pourra ajouter à peu près un dixième d'eau-de-vie pure; quand je dis au-de-vie pure, je n'entends pas parler de cette liqueur alcoolique et corrosive, pareille à celle qu'on ve d généralement en Afrique.
Nous disions tout-à-l'heure qu'après le coucher du soleil, les colons devraient se retirer dans des baraques en bois ou en pierre, ou tout au moins
SOUS des tentes faites d'un tissu épais : nous ne saurions trop encore insister sur ce point. Ne pas tenir compte de la manière dont les habitants de la plaine sont logés, c'est nier les influences des marais et des miasmes qui s'en échappent, et, par conséquent, exposer ces malheureux, dont l'existence rude et laborieuse est déjà assez prédisposée aux maladies, aux hasards de la mortalité. Le tissu dont les tentes sont faites n'est pas, en général, tellement imperméable, que l'air ambiant n'y puisse transporter les principes morbifiques dont il est parfois chargé; et ces principes agissent d'autant plus activement sur les individus que, pendant le jour, ils sont exposés dans la plaine à une chaleur plus forte, qui , par la grande transpiration qu'elle provoque, rend la peau excessivement impressionnable, conséquence toute naturelle de la dilatation des pores. Tant que les habitants de la plaine ne seront pas logés de manière à être fortement abrités contre la chaleur, durant la journée, et contre le froid piquant des nuits, les maladies n'y perdront rien de leur intensité. Il faut donc, si l'on veut voir décroître rapidement le nombre des maladies dans ces contrées, il faut, quand on aura l'intention d'y former de grands établissements, construire des maisons en pierre ou en terre, solides, bien clauses, avant d'y en-
voyer des habitants; et, pour que ces bâtisses soient tout d'abord habitables et surtout salubres, elles seront faites après la saison des pluies, c'està-dire dans l'espace de temps compris entre le mois d'avril et le mois de juin.
Nous nous réservons de déduire plus longuement, dans le chapitre suivant, toutes ces considérations, les conséquences qu'elles amènent et les remèdes relatifs à y apporter.
Avant d'abandonner ces deux points, la Ferme- Modèle et la Maison-Carrée, constatons qu'étant l'une et l'autre placées sous les mêmes conditions pour recevoir l'infection, le genre et le nombre des maladies qui s'y développaient, suivaient à peu près les mêmes proportions, relativement à leur garnison, c'est-à-dire que s'il y avait, par exemple, trois cents hommes à la Ferme, dont cent, je suppose, atteints de fièvres ou autres, le même nombre d'affections régnaient à la Maison-Carrée, à garnison égale.
Pendant les premières années, les malades qui venaient de ces contrées étaient si gravement atteints , qu'ils mouraient presque tous à leur entrée
à l'hôpital. Aussi est-ce avec le sentiment d'une
vive douleur que les médecins traitant les voyaient succomber, avant d'avoir pu même leur administrer des secours. Il y aurait, certes, conscience et devoir de dire avec quel zèle, quelle activité, quel empressement, le Corps des Officiers de Santé de l'armée d'Afrique se multiplia alors, afin de combattre, de prévenir ou d'arrêter la marche effrayante de ces affections , dues à la présence des marais environnant ou avoisinant nos divers postes avancés, et qui encombraient les hôpitaux; mais il ne nous appartient pas de juger notre propre cause. Je dirai seulement que les Officiers de Santé en chef firent bientôt comprendre à l'autorité la nécessité d'employer les grands moyens, pour détruire un mal qui menaçait de ruiner une armée, dont la santé, au milieu du pays ennemi, devenait de plus en plus nécessaire. Tous remplirent noblement leurs devoirs; les uns en proposant, l'administration en répondant à cet appel philantropique par des mesures adoptées avec promptitude, prudence et sagesse; nous en avons dit un mot au commencement de ce chapitre, et nous avons signalé les heureux résultats qu'elles ont immédiatement produits.
Redisons, en passant, afin d'éloigner de nouveau de l'esprit des personnes qui ne connaissen
pas l'Afrique, toute prévention étayée sur des faits inexacts ou malveillants, redisons bien que si cC abord nous eûmes à déplorer la perte d'un grand nombre des braves soldats de notre armée , que si la mortalité a sévi indistinctement dans les camps et sur les différents points occupés par les colons français ou autres, aux environs d'Alger surtout, ce n'est pas parce que le climat est insalubre, mais parce qu'il se développe en Afrique, comme dans toutes les contrées du monde , des germes morbifiques, provenant non de causes climatériques, mais de causes accidentelles purement locales, que la main des hommes peut atteindre et anéantir. Si jusqu'à présent on nous a lu avec quelque attention, on a dû trouver pour preuve de ce que nous avançons, que partout où un point, en apparence malsain, a été l'objet de travvaux de dessèchement, ou autres, le mal a disparu, et que tel point, d'abord très malsain, est devenu tout-à-coup un dépôt de convalescents : est-ce le climat ou est-ce le sol ?
Ainsi, le quartier de Mustapha-Pacha a été, avons-nous dit, assaini et rendu habitable, par suite du dessèchement des marais et de la culture; les malades, bien que les soldats n'y soient pas parfaitement installés, n'y sont pas plus nombreux
que dans un grand nombre des garnisons de France; et cependant on y a vu, on y voit tous les jours encore s'y développer des affections, dont on attribue , sans examen , les causes à la localité. Eh bien ! ces causes , si mal comprises, si mal expliquées généralement, ces causes sont dues à l'influence des marais de la Mitidja. En effet, il est très souvent arrivé que les hommes envoyés pour occuper militairement les environs de la Ferme-Modèle ou de la Maison- Carrée, n'ont pas été malades pendant le temps qu'ils y sont restés, surtout si le séjour a été court. Mais une fois rentrés dans leur cantonnement, les fièvres apparaissaient quatre, six, huit ou dix jours après le retour. Dans ce cas, loin de présenter le caractère pernicieux, les fièvres ainsi contractées et développées, cédaient facilement à une médication sagement administrée. Nous avons vu, en 1831, un bataillon entier du 28^ de ligne demeurer huit jours à la Ferme^ sans avoir eu un seul malade; six jours après son retour à Alger, les deux tiers des officiers et soldats furent atteints de fièvres intermittentes, peu graves à la vérité, mais qui n'obligèrent pas moins le bataillon à entrer à l'hôpital ; du reste, aucun des malades n'a succombé.
Une autre idée assez généralement reçue , c'est que le vent du désert ou vent du sud-est est , en Afrique , le générateur de nombreuses et graves maladies. Pour les personnes, qui, en cherchant dans un Dictionnaire Français quelconque , ont trouvé au mot sinioon^ par exemple, cette définition : Vent empoisonné et brûlant des déserts de V Afrique; pour celles-là , il est certain, en effet , que le vent du désert doit produire d'affreux ravages, ne fût-ce que par suite de l'analyse de ces deux adjectifs barbares, empoisonné et brûlant: oh ! qu'il y a de maladies cruelles enfermées dans ces deux mots innocents ! Mais ceux qui , comme nous, ont parcouru l'Afrique, depuis TIemcen jusqu'à Constantine, sous toutes les températures, en toute saison; ceux qui ont pu apprécier les influences produites , chez les Arabes et chez les Européens, par le vent du sud-est, savent à quoi s'en tenir sur les affections que ce vent détermine.
Le vent du désert agit puissamment sur les personnes pléthoriques, et sert souvent, chez ces mêmes personnes, de développement aux maladies inflammatoires; mais il serait absurde de supposer qu'il seconde l'action miasmatique des marais dans la production des fièvres intermittentes. Je dis plus , c'est que chaque fois que ce vent a
soufflé avec un peu de force n'importe sur quel point de la Régence, nous avons eu moitié moins de malades à envoyer à l'hôpital , que par la température ordinaire.
Telle est, au reste, notre théorie, appuyée d'expérimentation et d'observations journalières , sur ce vent formidable.
Nous avons dit, au chapitre précédent, que, tous les matins, la plaine de la Mitidja se couvrait d'un brouillard très épais , qui tenait pour ainsi dire suspendues dans son sein les molécules miasmatiques provenant de la putréfaction des substances animales et végétales décomposées dans les marais. Or, plus ce brouillard sera dense et brumeux, plus par conséquent il renfermera, dans un volume donné, de molécules miasmatiques, qui, par suite, auront une action d'autant plus directe et malfaisante que l'individu s'y sera exposé avec telle ou telle prédisposition ; plus, enfin, il résultera de maladies graves et pernicieuses. 11 est également facile de concevoir que plus les individus seront rapprochés du centre de l'infection, plus le nombre des molécules sera grand, plus leur contact sera funeste, plus aussi les fièvres en acquerront un mauvais caractère. Au contraire ,
dès que le brouillard, chassé par le vent, s'élève et se dilate sous Taction solaire, les molécules miasmatiques, s'éloignant les unes des autres, se dispersent, se fondent, se vaporisent dans l'atmosphère , et leurs effets malfaisants diminuent en proportion de la distance qui les sépare.
Je suis persuadé qu'avec du temps et après un certain nombre d'observations continues , on pourrait parvenir à déterminer le caractère des fièvres qui se développent sous l'influence des brouillards, à des distances données. Ainsi, par exemple, en partageant, d'un point à un autre, une étendue de terrain donnée , on diviserait cette étendue en deux, quatre, cinq, six zones, etc., et l'on étudierait à part le caractère des fièvres dans chacune d'elles; de cette manière, il nous semble qu'on trouverait, par suite des raisons énoncées plus haut , une différence tranchée et sensible sur chaque localité. On pourrait encore, en calculant la marcbe du brouillard avec la chaleur atmosphérique, déterminer le caractère des fièvres suivant les heures du jour, au moment précis où le contact des miasmes agirait sur les individus. Ainsi, les brouillards de la plaine commençant à se mettre en mouvement vers les huit heures du matin, les individus qui en subiront le contact à
cette heure, seront plus gravement malades que ceux qui n'y seront exposés qu'aux autres heures de la journée, toutes choses égales d'ailleurs, etc.
Supposons maintenant que la chaleur de l'atmosphère soit assez forte pour produire une raréfaction telle, que toute condensation nébuleuse soit impossible, il adviendra que les molécules miasmatiques seront, en quelque sorte, perdues dans l'espace , et que, ne pouvant plus agir sur les corps que une à une, deux à deux, ou en petit nombre , leur contact n'aura plus assez d'énergie pour développer la maladie : c'est ce qui arrive chaque fois que le vent du désert souffle. Pendant deux mois de séjour à Bir-Khadem (juillet et août 1832), j'ai remarqué que le vent du désert souffla cinq fois, et, le lendemain de chacun de ces cinq jours, parmi les malades qui se sont présentés à la visite, />ew étaient atteints de fièvres intermittentes.
FORMATION D'UNE LÉGION SÉDENTAIRE
— H-rClÈNE DE IiA FI.AINE.
Le principe fondamental de toute colonie , occupée militairement, est la conservation du corps d'armée qui la protège ; le principe fondamental d'une colonie , destinée à devenir un point de centre pour le commerce et les spéculations, doit être aussi la conservation de la santé des colons appelés à enrichir le sol de leurs travaux : ce double but est celui que cherchent à atteindre le législateur, l'homme de guerre et le savant, chacun suivant des progressions relatives.
Après avoir successivement parlé des améliorations apportées par l'administration aux points où l'armée campe, après avoir signalé à l'autorité et
aux particuliers intéressés quelques uns des moyens propres à assainir certaines localités encore dangereuses, et leur avoir prescrit partie des règles hygiéniques à opposer aux influences funestes delà terre et du climat, nous croyons devoir développer, dans un cadre plus large, des idées que nous regardions, à la place qu'elles occupent, comme seulement émises; aussi bien, d'ailleurs, ces idées fourniront ici matière à de nouvelles observations, et serviront peut-être un jour à parfaire des systèmes, qui ne sont maintenant que des projets, et à la réalisation desquels nous serions heureux d'avoir pu contribuer.
Le mont Boudjaréah serait, avons-nous dit, le point le plus salubre et le plus convenable pour fonder un Dépôt de Convalescents. La formation d'un établissement de cette nature, dans cette localité, dispenserait le gouvernement de renvoyer en France des soldats accidentellement malades, qu'un séjour prolongé sous un climat plus pur rendrait bientôt à la vie. Cependant, les avantages économiques qu'une pareille mesure donnerait à l'état, sont malheureusement compensés d'une manière cruelle par les ennuis et le chagrin qu'éprouveront toujours les malades qui n'auront point été désignés; les soldats bien portant, en voyant
partir leurs camarades pour un pays où ils désirent tous rentrer, ne sont pas eux-mêmes à l'abri d'une certaine impression de regret ou d'envie, qu'ils ne savent pas dissimuler. J'ai vu bon nombre de malades, presque guéris, retomber par suite de la douleur que leur occasionnait le départ de leurs voisins de salle.
Dès qu'une évacuation était ordonnée, les médecins prenaient, à haute voix, le nom de ceux qu'ils voulaient évacuer, et les officiers d'administration en dressaient la liste ostensiblement dans les salles. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir du mauvais effet que produisait cette mesure, et, afin d'en diminuer les inconvénients, les médecins ne désignèrent plus les hommes que tacitement. Néanmoins les malades étaient constamment aux aguets, et, malgré toute la prudence qu'on mettait à leur dérober le jour de l'évacuation, ils parvenaient toujours à le découvrir. Quand ce jour était venu, des cris de douleur et de désespoir s'élevaient de toutes parts , et force était alors aux officiers de santé de promettre, pour les calmer, à ceux qui n'avaient pas été désignés, que leur tour viendrait au prochain départ. Nous avons entendu bien souvent des soldats témoigner le désir d'entrer à l'hôpital, uniquement dans l'espoir d'être évacués.
Combien de rechûtes et de nostalgies n'ont dû leur cause qu'à cette mesure, prise cependant dans un but bien louable ! L'espoir d'aller en France par évacuation fermentait tellement dans la tête de tous les soldats , que l'armée d'occupation en était frappée comme d'une épidémie. Cette sorte de propagande maladive ne tarda pas à éveiller l'attention des officiers de santé. Ils la dénoncèrent à l'autorité : pareille mesure était, en effet, plus nuisible qu'utile aux intérêts de l'armée. Le gouverneur et l'intendant en chef, accédant à ces avis, supprimèrent immédiatement les évacuations sur France et créèrent, pour les remplacer, des infirmeries régimentaires, où les convalescents furent remis aux soins d'officiers de santé, jusqu'à ce que leur état leur permît de reprendre du service.
Mais ces ambulances n'ayant pas rempli le but qu'on se proposait, attendu que de nombreux convalescents ne purent se rétablir sous l'influence du même chmat, on prit une nouvelle décision, qui permit de renvoyer en France ceux qui offraient peu de chances de guérison. Ce renvoi se faisait, non par feuilles d'évacuation, mais au moyen de congés accordés individuellement à ceux seulement qui en avaient un besoin indispensable.
Ce système est réellement le plus sage et celui qui réponde le mieux aux intérêts de l'armée.
J'ai souvent entendu dire par des personnes haut placées, qu'on ne devrait accorder ici aucun congé de convalescence. Les projets les plus sagement conçus deviennent parfois nuisibles, surtout quand ils sont exécutés par un esprit exclusif r aussi sommes-nous convaincu que si les évacuations sur Fiance ont eu leurs inconvénients, il y en aurait de plus graves encore, si l'on adoptait une mesure contraire : en s'obstinant, comme le voudrait un de nos confrères, à n'accorder aucun congé de convalescence , on s'exposerait à garder sous les drapeaux une foule d'hommes malingres, qui coûtent fort cher à l'état et qui tiennent la place d'hommes valides, dont la présence est si nécessaire dans un pays où la guerre est tous les jours incessante.
De l'obligation où l'on est, à Alger, d'envoyer en France quelques hommes, pour obtenir le rétablissement de leur santé, il ne faut pas en tirer des arguments contre la salubrité de ce climat, puisque dans tous les pays, quelque salubres qu'ils soient, en France même, on est forcé d'avoir recours à ce moyen. Personne n'ignore les
heureux effets que produit le déplacement local sur un convalescent, surtout quand celui-ci doit y puiser le contentement moral. Que peut, d'ailleurs, la médecine sur des individus tourmentés du désir de revoir leur clocher?
Ces considérations nous mènent naturellement à indiquer les remèdes propres à détruire, ou aumoins à diminuer, les chances de maladies, dont les colons et l'armée sont également atteints, les premiers par suite de l'inobservance du système hygiénique qui leur convient, l'armée par suite de l'obligation où l'on est de la laisser exposée aux vicissitudes d'un climat nouveau pour elle. Loin de nous cependant l'idée de fonder des systèmes; nous dirons ce que nous croyons bon, appuyant nos propositions de notre propre expérience, et nous prions le lecteur de se souvenir que le bien marche à côté du mal.
Une observation constante a démontré que les affections morbides, endémiques dans les contrées insalubres, sévissent avec moins de force sur les indigènes que^sur les habitants étrangers nouvellement transplantés. Il est aussi démontré que, dans ce cas, les derniers périssent en grand nombre, tandis que les indigènes sont à peine affectés.
Ce phénomène ne peut dépendre que de l'habitude, laquelle a rendu les organes des personnes acclimatées pour ainsi dire inaccessibles à l'action des miasmes délétères; les étrangers, au contraire, sont d'autant plus rapidement et plus violemment affectés, que» le climat d'où ils sortent était moins analogue à celui du pays qu'ils viennent habiter. Aussi la nouvelle population d'Alger , qui vient en grande partie du nord de l'Europe , a-t-elle plus à craindre de l'influence de ce climat et des émanations de la plaine, que les personnes du midi, habituées à vivre sous un ciel qui diffère moins que celui du nord, du climat de la Régence.
S'il faut donc à l'économie un espace de temps plus ou moins long pour qu'elle puisse acquérir les dispositions organiques qui, en la rendant semblable à celle des indigènes, permettront à l'étranger de vivre avec sécurité dans les contrées insalubres, celui-ci devra prendre d'autant .;plus de précautions, qu'il arrivera d'un climat moins analogue à celui de la contrée qu'il voudra habiter.
Or , il n'y a qu'un pas de cette donnée à la solution d'une question qui intéresse particulièrement l'armée et le gouvernement, et dont les con-
séquences sont : 1" De diminuer considérablement les chances de maladies dans l'armée; 2" de produire une grande économie à l'état , en réduisant le nombre des journées d'hôpital ; 3o de conserver un plus grand nombre d'hommes valides sous les armes.
Et d'abord il faut, pour atteindre le premier but, il faut avoir constamment une armée acclimatée, qui sera, par conséquent, moins sensible à l'action des influences atmosphériques. 11 importe alors de ne pas changer aussi souvent les régiments; car, si les principes que nous venons d'exposer sont vrais, on trouvera naturellement dans ce roulement continuel des troupes les causes incessantes des maladies qui les déciment. En effet, à peine nos soldats commencent-ils à être acclimatés , qu'ils sont immédiatement remplacés par des troupes neuves ^ venant de France et portant avec elles cette susceptibilité organique qui les expose à toutes les maladies dont étaient à peine affranchis ceux qui les ont précédées !
S'il est impossible de former un corps d'armée sédentaire, assez considérable pour suffire aux besoins du pays, il serait avantageux peut-être de
constituer dans chaque province un corps de troupes, auquel on donnerait, je suppose, le nom de LÉGION d'Alger, d'Oran, de Bône, etc., etc., suivant les localités où elle ferait le service, affectée spécialement à la province où elle aurait été formée et qu'elle ne quitterait jamais, sous quelque prétexte que ce soit. Cette légion se recruterait de volontaires pris dans les régiments désignés pour rentrer en France, lesquels offriraient, on le conçoit, les garanties d'acclimatement qu'on ne saurait trouver ailleurs. Ces légions, dont le nombre et la force seraient calculés en raison des besoins de chaque localité, pourraient être employées, de préférence , à tous les travaux, soit de défrichement, soit de fortifications, de dessèchement ou autres, qui feraient entrevoir, pour la santé d'individus non acclimatés, des chances d'influences atmosphériques plus ou moins funestes. Du reste , par cela même que ces corps auraient la plus rude part dans les travaux de la colonie il faudrait leur accorder des avantages capables d'encourager officiers et soldats à y rester et à les supporter.
La formation de pareils corps diminuerait beaucoup les embarras et surtout les frais dont le gouvernement est chargé au départ et à l'arrivée
des régiments. Ces milices localisées épargneraient à l'état des dépenses accessoires , et , 'pour ne parler que des avantages matériels qu'elles pourraient procurer aux différents points sur lesquels elles feraient le service, ces milices, devenues indigènes , protégeraient les colons et les propriétés, et parviendraient sans doute à inspirer aux propriétaires étrangers assez de confiance pour les déterminer à défricher et à coloniser des lieux qui restent incultes.
Utilité et amélioration pour l'armée et les colons, tels sont les deux mobiles qui nous ont engagé à émettre ce projet.
L'application du système des localités, dont nous regardons les effets comme seuls moyens de colonisation , ne se rattache pas exclusivement à l'armée : placer les hommes sous les conditions atmosphériques propres à leur laisser la liberté de vivre sainement; leur fournir les remèdes hygiéniques capables de rétablir l'équilibre sanitaire dans leur organisme, en tant que cet organisme est ou devient affecté par suite de l'influence climatérique ; prémunir , par une thérapeutique éprouvée, leur inexpérience contre des chances maladives dont ils ignorent souvent les causes ;
voilà de nouveaux points sur lesquels doit s'arrêter l'attention du médecin. Le but de la médecine , et c'est son plus bel apanage, est de faire vivre l'homme partout; et pour y arriver, le praticien corrigera ici le sol, là le climat, en donnant à l'homme appelé à vivre sur ce sol ou sous ce climat, les moyens de correction qui lui manquent.
Donc, lorsqu'en tête de ce chapitre nous avons, en quelque sorte , annoncé que nous donnerions VJiygiène de la plaine, nous avions en vue de traiter les considérations que nous venons de résumer. Nous répéterons encore ici que nos idées ne sont point des systèmes, ni même des projets : nous vouions le bien du pays, nous tendons à y arriver, voilà tout.
Lorsqu'un individu se sera décidé à aller habiter une contrée réputée insalubre, il devra d'abord n'y arriver qu'à l'époque où cette contrée est moins soumise à l'action des causes de son insalubrité : ainsi, par exemple, on devra faire en sorte de n'arriver dans les pays marécageux de l'Europe qu'au printemps ou même en hiver; sur les côtes d'Afrique et aux Antilles , on choisit l'époque de lu fin des pluies. A Alger on peut venir en toute saison; toutefois ib est prudent, non pour éviter
l'influence des marais, puisqu'il n'en existe pas aux environs, mais bien celle de la chaleur et de l'électricité dont l'atmosphère est souvent chargée, il est prudent, dis-je, de n'aborder sur cette côte que vers la fin du mois d'octobre; alors la chaleur a cessé depuis un mois , et les six mois qui précèdent son retour suffisent pour habituer les organes à recevoir avec moins de danger l'influence des chaleurs de l'été suivant.
Dès qu'un étranger foule pour la première fois un sol qui, par ses qualités délétères, dévore, pour ainsi dire, les nouveaux habitants, un régime régulier, composé de substances alimentaires de bonne qualité et de digestion facile; l'emploi modéré des liqueurs alcooliques, et surtout l'usage du bon vin ; l'éloignement le plus absolu pour tout excès, jusqu'à l'acclimatement; le calme moral; telles sont à peu près les conditions indispensables à la conservation de la santé , dans un pays où elle peut être à chaque instant compromise ou menacée. Les excès dans les aliments et les boissons excitantes; ceux auxquels se livrent trop souvent les Européens à leur arrivée dans les pays chauds; le trouble dans lequel les passions dépressives jettent les sujets même les plus robustes, comme, par exemple, la terreur qu'inspire une
maladie dont on s'est fait une idée exagérée ;!es agitations de l'ambition ou la soif excessive des richesses, dont sont tourmentés les individus qui ne s'expatrient que pour les satisfaire ; sont autant de causes diverses qui favorisent et développent les affections pour ainsi dire inhérentes à la constitution du sol.
Le passage, toujours brusque et rapide, de l'ardeur du soleil au froid des nuits , devrait être rendu moins sensible par l'usage habituel de vêtements de laine, qui, en isolant la température propre du sujet de celle de l'atmosphère, rendrait moins immédiate l'impression qu'occasionnent sur l'économie les variations rapides de celleci. L'été, les vêtements devraient être faits, non de tissu de laine pareil à celui du drap qui sert à la confection de nos habits, attendu qu'il est trop épais et trop lourd, mais comme ceux que portent les indigènes, dont le tissu ressemble beaucoup à la flanelle. Ce tissu aurait l'avantage de ne point intercepter , ce que fait le drap , la circulation de l'air, et en même temps d'absorber la transpiration à mesure qu'elle se présente. De cette manière, le système cutané, si impressionnable dans ces circonstances, ne serait jamais pris au dépourvu, abrité comme il le serait, par un
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malencontreux courant d'air froid. Il suffit, en effet, de la concentration des forces vers les organes internes , résultat de l'action vive et subite du froid extérieur , pour déterminer l'invasion de fièvres souvent mortelles.
Mais c'est surtout pendant le sommeil que cette concentration , favorisée par l'inaction et par le repos des organes des sens et des organes locomoteui-s, se fait avec le plus de facilité : aussi estil spécialement recommandé de ne jamais se livrer au sommeil sur les terrains marécageux, ni en plein air dans les localités qui pourront être viciées parles émanations. C'est dans le but d'isoler, autant que possible, les liommes de l'action extérieure de l'atmosphère, que les chambres de ceux qui habitent la plaine devront être, disons-nous, tenues constamment fermées, et ne seront ouvertes qu'autant que l'exigera le besoin d'en renouveler l'air. Il serait égalemeut bon d'y allumer un feu clair, afin de détruire l'humidité et de déterminer un mouvement de l'atmosphère locale. Enfin , se préserver , autant que les circonstances le permettront, des transitions subites du froid au chaud et des impressions de l'humidité, compagne inséparable des émanations putrides des marais et qui leur sert de véhicule: telles sont les
m règles les plus importantes de l'hygiène des pays marécageux.
Quand l'époque des maladies est arrivée, tous les moyens hygiéniques dont nous venons de parler doivent être mis en usage avec la plus scrupuleuse exactitude; car alors le moindre écart de régime, le moindre excès, la plus légère altération, soit physique, soit morale, suffisent pour déterminer l'invasion des fièvres.
Lorsque l'homme s'établit dans un pays nouveau, il est quelquefois obligé, non-seulement de fréquenter les environs des marais, mais souvent de travailler dans le sein même de ces marais , pour en opérer le dessèchement et assainir les parties qu'il veut rendre habitables. C'est principalement à l'égard de ceux qui se livrent à ces périlleux et nécessaires travaux, qu'on doit redoubler d'activité dans la pratique de toutes les règles hygiéniques ci - dessus prescrites , puisqu'ils sont soumis de la manière la plus immédiate à l'action des miasmes délétères. Presque toujours, en effet, ceux qui, les premiers, ont tenté de créer des établissements sur des terrains marécageux, ont été en butte aux maladies les plus violentes; heureux quand ils n'en sont pas les vie-
limes! Il s'élève constamment du sol, ainsi remué par les travailleurs, des émanations infectes, qui exercent sur ceux-ci une impression souvent si énergique, qu'on a pu dire, malheureusement avec raison, que «.partout où V homme porte la » hache et la houe dans les pays marécageux , il » j trouve souvent son tombeau. » ( Valektin )
Bien que nous ayons exposé, dans le chapitre précédent , le plan hygiénique applicable aux colons de la plaine , nous croyons de notre devoir de revenir sur un sujet qui intéresse à un si haut point la population européenne d'Alger. Nos observations, d'ailleurs, ne tombaient que sur les colons en général; ici nous nous adressons spécialement aux travailleurs appelés à dessécher et à défricher la Mitidja : notre travail tend à diminuer, pour ces malheureux, les chances possibles des affections qu'ils devront affronter.
Terme général, pour opérer le dessèchement des marais, il n'y a guère qu'une époque favorable; on choisit ordinairement, de préférence, la fin de l'hiver ou le commencement du printemps ; mais, dans l'Algérie, où les froids ne sont jamais excessifs , on peut commencer les travaux de dessèchement aussitôt que les premières pluies ont
cessé de tomber, en d'autres termes, aussitôt que la terre est assez imbibée d'eau pour qu'il ne s'échappe plus de son sein aucune exhalaison malfaisante. Toutefois les ouvriers devront porter des vêtements propres à les préserver de l'humidité infecte au milieu de laquelle ils seront plongés : ils porteront donc des bottes hautes et imperméables, qui garantiront les jambes et même les cuisses de l'impression immédiate de l'eau. Des feux seront allumés de distance en distance, afin de corriger l'humidité et de déterminer une circulation salutaire dans l'air ambiant. Ces feux auront aussi l'avantage d'offrir aux hommes des foyers commodes pour se réchauffer, se sécher et prendre leurs repas. Afin de neutraliser les émanations qui s'échappent du sol, tous les ouvriers ou soldats devront être pourvus d'un flacon , contenant une substance fortement odorante et tonique, telles que l'acide acétique, des essences aromatiques, etc.
Le régime alimentaire, au milieu de travaux si pénibles, sera composé des substances les plus nutritives sous un petit volume; le vin et l'alcool leur seront distribués et ils en feront un usage modéré. Les lieux où ils se rendront pour se livrer au repos, seront situés, s'il y a moyen, loin
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des marais, sur un point élevé et bien aéré ; on y entretiendra du feu , et il faudra veiller à ce que chaque ouvrier, en rentrant le soir, quitte ses habits de travail, les fasse sécher et les expose à un courant d'air jusqu'au lendemain. Des ablutions fréquentes avec l'eau et le vinaigre sur toutes les parties du corps, ainsi que la propreté la plus scrupuleuse devra être mise en usage. Les frictions huileuses conviendraient peut-être mieux en rendant les pores moins faciles à se laisser traverser par les corps étrangers : il me semble que ces onctions, faites le matin avant d'aller au travail, diminueraient beaucoup la faculté absorbante de la peau.
Si les travaux de dessèchement sont faits par l'armée, l'observance des règles hygiéniques que nous venons de prescrire sera facile , à cause de la discipline à laquelle sont soumis les soldats. Il n'en sera pas de même si on abandonne à chaque colon le soin de dessécher la partie de marais qu'il voudra cultiver ou habiter; ce sera pis encore si celui-ci fournit, pour sa part personnelle, certain nombre d'ouvriers pris dans la classe du peuple; il ne suffira pas alors de leur recommander ce qu'ils devront observer : il faudra, dans leur intérêt, soumettre ces hommes à une sorte d'adnii-
lis nistration , leur donner des chefs capables de leur prescrire impérieusement les préceptes sanitaires dont la pratique ne tardera pas à leur démontrer l'utilité.
Dès que quelques individus seront assaillis par l'influence des miasmes, ils devront, à la première atteinte^ se soustraire immédiatement à leur action, et se transporter dans un endroit plus salubre pour y recevoir les soins qui leur seront nécessaires ; car la médication la plus prompte, la plus énergique, échouerait dans les localités où cette influence s'est d'abord fait ressentir.
Pour que les règles hygiéniques dont nous venons d'esquisser le tableau, puissent être mises à exécution avec quelque succès, il faudrait que des fermes, entourées de murs, fussent construites sur divers points élevés et reconnus les plus salubres de la plaine. Ces fermes, bâties en pisé ou en briques, offriraient un logement convenable aux travailleurs; on y établirait un hangar ou grand vestiaire, où les habits de travail seraient suspendus , après avoir été lavés et séchés. On conçoit que les travailleurs ne devront pas coucher dans la même chambre où ils auront déposés leurs vêtements. Le mur d'enceinte, dont la hau-
teur égalera au moins celle de l'établissement ^ aura pour but de briser les courans d'air et d'empêcher que les miasmes répandus dans l'atmosphère n'arrivent directement dans l'intérieur et ne •puissent se fixer sur les habits ou atteindre les individus. Il serait également nécessaire d'allumer des feux dans les cours, à l'entrée de la nuit et le matin avant le lever du soleil , afin de produire dans l'établissement même des courants d'air capables de détruire toute stagnation atmosphérique.
Un ou deux médecins seront spécialement affectés à soigner les malades; ils leurs administreront les premiers secours, et enverront à l'hôpital, dans d'autres lieux plus salubres , les malades qu'ils jugeront ne pouvoir se rétablir dans ces localités.
Comme nous l'avons déjà dit, il ne suffira pas de dessécher la plaine pour la rendre salubre ; car outre les exhalaisons méphytiques qui s'échapperont du sol pendant les trois premières années qui suivront le défrichement, on aura encore à redouter les influences de l'insolation qui s'y font et s'y feront ressentir avec d'autant plus de violence , que le pays est complètement dénué d'arbres et privé de tout ombrage : la culture peut
seule faire changer l'aspect et le caractère de ce pays. Il faut donc que les colons soient bien convaincus des changements que ce moyen apporte dans la nature et dans la température du climat , soit en défrichant les forêts s'il y en a trop ou en faisant des plantations si le pays est trop déboisé.
C'est ainsi que la Gaule et la Germanie, couvertes de bois, de lacs, étaient jadis plus froides selon les récits de Diodore de Sicile, de César, de PomponiusMéla, de Pline, etc. que ne l'est maintenant le climat de France et d'Allemagne. Les hivers y sont moins rudes et plusieurs végétaux méridionaux y croissent en pleine terre; l'élan et le renne ne peuvent plus vivre sous le climat de la France. En général plus on déboise un pays plus on lui ôte les éléments de fraîcheur, plus [il devient chaud et la maturité complète. C'est ainsi que du temps d'Ovide, l'Euxin restait quelquefois deux ans sans dégeler. Pline le jeune ne pouvait élever en pleine terre des oliviers et des myrtes dans sa campagne de Toscane, où ces végétaux croissent si librement aujourd'hui. Au Canada les printemps y sont plus hâtifs qu'autrefois par suite du déboisement considérable qu'on y a opéré.
Au contraire , dans les lieux secs, arides et ou
la végétation est arrêtée par l'ardeur du soleil , il suffit d'y faire de grandes plantations d'arbres de haute-futaie pour que la fraîcheur et l'humidité , suite de la transpiration végétale, s'y fassent sentir. Aussi sous les mêmes latitudes , l'Amérique est bien moins chaude que l'Afrique, toute découverte et sablonneuse.
C'est un phénomène assez curieux de voir dans la partie septentrionale de l'Afrique de si vastes contrées dont le sol , d'ailleurs recouvert d'une couche fort épaisse de terre végétale , est complètement dépourvu d'arbres. On ne peut se faire une idée de cette absence de haute-végétation qu'en parcourant le pays au-delà du versant sud des montagnes qui bordent le littoral. Cette chaîne qui suit, à des distances différentes , les sinuosités de la mer, présente, à partir de son sommet, deux versants dont l'un regarde le nord, et l'autre le sud. Eh bien ! toute la surface qui regarde le nord à partir de l'embouchure de la Tafna jusqu'à la Calle, est tapissée d'une végétation très belle el sur plusieurs points tels que l'embouchure du Rio-Salado, Tenez, Bougie, Gigelly, Stora, Philippeville, Bône et la Calle des arbres de haute - futaie s'élèvent majestueusement audessus du sol. A la Calle les forêts de chêne-liège
s'étendent à plus de quatre lieues dans l'intérieur. Mais une fois parvenu à la hauteur de ces montagnes , l'œil ne voit plus un arbuste sur le versant sud ni dans les contrées plus éloignées. Nous avons parcouru dans la province de Constantine tout le pays entre Tiffech à l'est, Buduxis au sud, Sétif à l'ouest, formant une distance de près de quatre-vingt-dix lieues, sans rencontrer ni appercevoir un arbre au-delà de ces points.
Les Arabes, afin de suppléer à ce manque complet de bois, ramassent avec un grand soin la bouse de vache , la font sécher au soleil , la conservent entassée et s'en servent pour alimenter le feu.
Quand l'œil lance ses rayons au plus loin sans rencontrer un arbre, on se demande à quoi peut tenir un état de dénument semblable, et si le pays a jamais été boisé ou si, l'ayant été, quelles sont les causes qui ont pu faire disparaître les arbres sur une si grande étendue de pays?
J'ai entendu plusieurs personnes dire et croire que l'habitude qu'ont les Arabes de mettre le feu tous les ans au broussailles et au bois a pu seule emmener cette destruction. Mais en réfléchissant un instant il est facile de combattre cette opinion qui
au premier abord paraît la plus vraisemblable. Si les indigènes en mettant le feu aux broussailles et aux arbres sont parvenus à opérer un état de destruction tel qu'en creusant la terre à de grandes profondeurs on ne rencontre aucune racine qui témoigne de l'existence d'un arbre, comment se fait-il que ces mêmes indigènes qui n'ont pas ménagé, pas plus qu'ils pe font actuellement, la partie nord de la montagne en y mettant le feu régulièrement une ou deux fois par an , comment se fait-il, disons-nous, que, malgré ces incendies fréquents, les bois se soient conservés sur quelques points tansdis qu'ils ont si complètement disparu
sur le côté sud de la montagne? Le feu
des Arabes peut bien détruire les tiges des petits arbres et faire sécher à la longue les gros troncs , mais il ne peut que rarement arrêter la végétation. Aussi voit-on partout où le feu a été mis les années précédentes, de nouveaux rejetons surgir des racines, restées intactes au milieu d'un sol noir et charbonné, et devenir à leur tour la proie des flammes dès qu'une main incendiaire les jugera assez grandes pour être vendues ou employées avec avantage à la combustion.
Quant à nous , nous restons bien convaincu que si ces contrées immenses ne présentent pas
d'arbres à la surface du sol ni de racines dans sa profondeur qui témoignent de l'existence antérieure d'une haute végétation, c'est à une autre cause destructive bien plus puissante que le feu superficiel des Arabes qu'il faut attribuer le déboisement de ce pays, qui paraît exister depuis bien des siècles, puisque Saluste, l'historien des guerres de Jugurtha , qui écrivait au septième siècle de notre ère, adresse les mêmes plaintes que nous; en faisant la description de cette partie de l'Afrique, il dit : mare sœvuniy impetuosum; ager frugum fertilis, bonus pecoii, arbori infecun- Dus, etc. Or, si du temps de cet écrivain , dont l'opinion ne saurait être révoquée, ce pays se faisait remarquer par l'absence d'arbres, les Arabes ne peuvent pas en être les dévastateurs, puisque cette partie de l'Afrique a été occupée durant six ou sept siècles par les Romains et les Vendales. C'est donc pendant les guerres de ces peuples , et surtout à l'invasion des Vandales, qu'il faut chercher le défrichement des forêts ou des arbres qui, pendant la première domination des Romains, devaient s'y trouver. Les nombreuses cités que ce peuple belligérant avait élevées dans cette contrée et le besoin de bois qu'entraînait une si grande agglomération de population, ne saurait faire douter de son boisement.
A propos du retard que les Cyrénéens, citoyens romains , avaient mis à se trouver au rendezvous commun, pour la délimitation du pays, avec les frères Phylénes de Carthage, Saluste ajoute: Nam ubi per loca œqualia et nuda Ciguentiwn ventus coortus arenam humo excitavity etc.
S'il est suffisamment prouvé qu'il n'y avait pas d'arbres du temps de Saluste, il est aussi prouvé pour ceux qui connaissent les Arabes, que ce peuple indolent n'a pas fait, depuis ce temps de nouvelles plantations. C'est donc à une époque antérieure à la guerre de Jugurtha et probablement à l'invasion des Vandales, qui eût lieu l'an 429 de notre ère, qu'il faut attribuer la dévastation des forets, ainsi que celle de tous les beaux et superbes établissements, que les Romains avaient élevés à grand'peine dans ce pays.
fu ," êb^: r>^ /'■
INFLUENCE DES MURS BLANCHIS A LA CHAUX
Nous eussions désiré pouvoir donner dans ce chapitre un aperçu des principales maladies qui régnent ordinairement à Alger ; mais un pareil travail, outre qu'il eût dépassé les bornes que nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage, eût été fort difficile à dresser.
Cependant, pour ne pas laisser le lecteur entièrement étranger à ce sujet, nous allons mentionner, aussi exactement que les circonstances nous ont permis de le faire , le nombre de décès et la part que chaque affection a pris dans la mortalité qui a sévi depuis trois ans sur la population européenne et indigène d'Alger. Ce résumé aura l'avantage d'à-
jouter de nouveaux documents à la solution de la question qui a été agitée, il y a quatre ans environ, dans le sein de l'Académie royale de Médecine, et dont le but était de connaître l'influence que peut exercer le climat d'Alger sur la marche de la phthisie pulmonaire.
On se souvient qu'en 1836 le docteur Constallat manifesta l'intention d'établir à Alger un hôpital ^ spécialement consacré au traitement des phthisiques venant de France. Persuadé, sans posséder aucun document à cet égard , de l'heureuse influence du climat d'Alger sur la marche de cette affection , M. Constallat sollicita auprès du Ministre l'autorisation d'y former un pareil établissement. Le Ministre de l'instruction publique, avant de répondre à cette proposition , demanda des renseignements à l'Académie de Médecine sur l'opportunité d'un pareil projet. Mais le pays d'Alger, ne figurant depuis longues années dans les annales maritimes et du commerce, que comme un repaire de pirates, avait eu peu de représentants au sein des sociétés savantes. Aussi l'Académie de Médecine, ne possédant probablement pas dans ses archives un dossier concernant l'Algérie, dut, à son tour, faire appel aux médecins qui habitent ce pays depuis son occupation.
Nous allons donc reproduire les documents que nous envoyâmes alors à cette société savante, en y ajoutant ceux que nous avons pu recueillir depuis.
Il y a deux manières d'arriver à la solution de cette question. La première, en étudiant avec soin la constitution de l'atmosphère et en la comparant avec d'autres climats connus, dont l'influence sur les affections de l'appareil respiratoire a déjà été observée et étudiée avec soin. Six ou sept ans de séjour dans un pays doivent suffire à un observateur consciencieux pour la résoudre, surtout s'il a tenu un compte exact de toutes les variations de la température et des phénomènes météorologiques qui seront survenus durant ce temps.
La deuxième et la plus concluante est celle qui s'appuie sur des faits. Ici le médecin voudra nonseulement connaître la cHmalologie d'un pays, mais encore son influence sur la population , et étudier ensuite les phénomènes produits sur les individus, à mesure qu'ils se présenteront, en ayant soin de les classer avec toute la méthode, l'ordre et l'exactitude que comporte un pareil sujet.
Cette dernière méthode, la seule bonne et la
seule qui puisse amener les esprits à un résultat concluant, demande d'autant plus de temps, qu'elle ne peut être appliquée, à Alger, que sur une population nouvelle et qui habite depuis quelques années un climat autre que celui sous lequel elle a pris naissance.
S'il eût été possible de pénétrer dans l'intérieur de la population indigène et d'étudier les affections dont elle est atteinte, pendant les différentes phases de l'année, les difficultés se seraient considérablement aplanies. Mais quels documents puiser chez un peuple qui vit séquestré dans sa maison , chez lequel ni naissances ni décès ne sont enregistrés et qui laisse aux seuls efforts de la nature le soin de tous ses malades?
Nos recherches, comme on le voit, n'ont pu se faire que sur la population européenne qui est venue successivement habiter ce pays depuis 1830.
Nous occupant depuis longtemps de la statistique médicale d'Alger, dans le but de connaître: 1" quelles sont les maladies qui contribuent le plus à la mortalité qui sévit sur la population européenne; 2° de comparer le chiffre des décès, relativement à la population, avec celui des principales
villes de France; ce n'est que depuis trois ans que nous avons pu spécifier le genre des maladies en recueillant avec soin au secrétariat de la Mairie les certificats des médecins traitant, qui constatent la nature de l'affection à laquelle les malades ont succombé. Quoique ces documents ne soient peut-être pas rigoureusement exacts, ils sont les seuls, jusqu'à ce jour, sur lesquels on puisse s'étayer pour traiter un pareil sujet : bien que la question précédente ne puisse être résolue qu'après une série d'observations faites pendant plusieurs années, nous avons cru qu'on nous saurait gré de faire connaître les faits que nous avons recueillis; ils auront toujours l'avantage de faciliter les recherches qui pourront être faites ultérieurement.
Nous le répétons, il serait à désirer, dans l'intérêt de cette question , que nous puissions établir des relations assez intimes avec les indigènes, pour connaître chez eux les maladies dont ils sont le plus souvent atteints et celles surtout qui amènent le plus grand nombre de décès. Mais ce travail, plein d'intérêt, ne pourra se faire de longtemps encore, à en juger du moins par le peu de progrès que nous avons fait à cet égard depuis l'occupation. Ce n'est donc que sur la
population européenne que ces observations ont pu être rigoureusement prises; et encore faut-il bien tenir compte de la constitution physique de cette classe d'habitants , qui diffère beaucoup de celle des villes de France, où la population est mêlée d'une foule de familles , naissant avec des imperfections et des vices d'organisation qu'on rencontre rarement chez les individus au début d'une colonie; car ce ne sont pas les hommes faiblement organisés qui quittent facilement leur pays pour aller au loin chercher fortune, mais bien ceux qui sont doués d'une constitution robuste qui leur permette de seconder les efforts qu'exige un grand déplacement et de supporter les chances de l'influence d'un nouveau climat. 11 est donc facile de prévoir, d'après les raisons que nous venons de développer, que les affections organiques anciennes et invétérées ne peuvent pas être encore très communes parmi la population européenne d'Alger.
Cependant, pour bien apprécier l'influence de ce climat sur la marche de la phthisie, soit qu'elle provienne des tubercules primitivement développés dans la substance pulmonaire, soit qu'elle vienne à la suite d'autres altérations des organes de la respiration, il serait peut-être convenable de poser la question de la manière suivante : Quelle est Vin^
flueiice du climat d Alger sur la marche des affections des organes de la respiration qui peuvent conduire le malade à Vétat phthisique?
En la généralisant ainsi les faits nombreux que nous avons devant nous permettent de répondre assez favorablement à cette question et nous conduisent naturellement à celle-ci : Les maladies de poitrine sont-elles très-fréquentes à Alger?
Quoique les phthisiques proprement dits soient peu nombreux encore à Alger , la grande variation de température qui passe à certaines époques de l'année et quelquefois dans la même journée par différentes phases d'humidité et de sécheresse, de frais et de chaud y rend les affections de poitrine assez fréquentes pendant l'hiver et le commencement du printemps. Aussi n'est-il pas rare de voir pendant ces deux saisons une grande partie de la population affectée de bronchites. Il faut ajouter aussi que cette population , trop confiante dans la beauté du climat , ne prend guère de précautions pour de se soustraire à l'action des causes atmosphériques qui peuvent compromettre sa santé. Yivant sous un ciel généralement beau et où la température descend rarement au-dessous
de sept dégrés centigrades et monte aussi rare-
rement au-dessus de vingt-huit à l'ombre elle ne croit pas devoir porter son attention pour se garantir, contre un froid qui ne la fait pas greloter, ni contre les alternatives d'une chaleur qui laisse après elle une grande quantité d'humidité dans l'atmosphère. On peut juger facilement de cette vérité en voyant le peu de soins que la population européenne à mis jusqu'à ce jour soit dans le choix des étoffes qui entrent dans la confection de ses habits, soit dans son indifférence pour saisir l'opportunité de les changer suivant les différentes saisons. A ces causes puissantes qui agissent si énergiquement sur l'appareil respiratoire s'en joint une autre non moins à redouter , c'est l'humidité constante qui règne dans l'intérieur des maisons et le peu de cheminées qu'il y a ponr réchauffer les appartements.
Mais, dira-t-on, les indigènes qui ne connaissent pas l'usage des cheminées et qui habitent depuis longtemps ces maisons doivent recevoir de rudes atteintes par l'influence des causes que nous venons d'énoncer. Si on réfléchit un instant à la manière d'être des habitants de la ville , au régime alimentaire et à leur habillement, on verra qu'il est moins exposé que l'européen à subir les chances de ces causes. L'indigène, naturellement
indolent, reste dans sa maison durant les heures de la plus forte chaleur ou s'il sort ce sera pour aller fumer son cepsi ou pipe dans un café toujours situé dans une rue où les rayons solaires ne pénètrent jamais; son corps étant rarement en transpiration et conservant le même degré de température ne pourra que rarement être surpris par le contact humide de ses appartements où d'ailleurs l'humidité est absorbée en grande quantité par les couches de chaux qu'ils mettent contre les murs et qu'ils renouvellent tous les mois. Fuis, pour peu qu'il fasse froid , un grand brasero est établi à demeure dans la pièce la plus fréquentée; et, soit par une étude approfondie du climat ou mieux par cet instinct qui porte tous les êtres à repousser toutes les causes qui peuvent nuire à leur santé , les indigènes se couvrent en toute saison de leur burnous, espèce de large tunique en laine dont la finesse et la légèreté correspondent avec les chaleurs de l'été, tandis que d'autres, dont le tissu est plus épais, sont réservés pour Thiver. Si, pendant les fortes chaleurs de l'été on leur demande pourquoi ils gardent constamment les habits de laine , ils répondent que les habits d'hiver sont bien plus pro[)res à les garantir de la chaleur que ceux d'été , comme ceux dont nous fesons usage, pour les préserver du froid.
Mais le pétillent européen qui pense toujours à ses affaires avant de songer à sa santé, s'arranrait peu d'un pareil régime. Esclave 'de son ambition comme de la plupart de ses penchans, quel temps qu'il fasse, il faut qu'il coure et qu'il obéisse lorsque ses affaires le lui commandent; et, presque jamais il ne s'occupe du soin de prévenir le mal qu'il pourrait souvent éviter en prenant quelques précautions. Peu soucieux de sa santé quand il la possède le colon ne reconnaît et ne se repend des imprudences qu'il a commises que lorsque la maladie le retient dans son lit.
Ne pouvant suivre la population indigène jusques dans l'intérieur des maisons, l'observateur doit la surprendre dans toutes ses conditions extérieures pour lui dérober quelques faits propres au sujet qu'il veut traiter. Voici , pour la question dont il s'agit, celui que nous avons employé et qui nous semble, dans l'état actuel des choses, un des meilleurs quoique fort simple. J'ai cherché à comparer les tousseurs parmi les personnes qui, pendant l'hiver et le commencement du printemps, fréquentent l'église le dimanche, avec ceux qu'on peut entendre dans les mosquées où se réunissent le plus d'indigènes. Celle de la rue Kléber par exemple. On sait que tous les monuments
destinés aux cultes sont généralement froids et que pour peu qu'on soit affecté d'une altération des organes respiratoires on ne manque pas de le témoigner par les phénomènes de la toux. Eh bien! j'ai remarqué que dans l'église catholique où le dimanche matin il y a le plus de monde réuni on entend une foule de personnes qui font retentir l'église de leur toux ; tandisque dans les mosquées où un grand nombre de croyans y sont appelés aux heures de la prière on n'en entend presque pas. C'est un fait qu'on peut facilement vérifier.
Mais déjà bien des européens commencent à sentir le besoin de se prémunir un peu mieux contre les influences fâcheuses qui proviennent de la mobilité de la température qui règne assez souvent à Alger. Aussi remarque -t-on plus de constance depuis deux ou trois ans dans la nature des vêtements et plus de coïncidence de tissu avec la saison qui la réclame. Nous ne saurions trop engager la population nouvelle d'Alger à persister dans cette voie d'amélioration de laquelle elle retirera les plus heureux effets.
Telles sont à Alger, comme partout, les causes les plus puissantes qui peuvent affecter l'appareil de la respiration. Il y a cependant cette grande
différence entre Alger et les pays plus septentrionaux que la température s'abaissant ici beaucoup moins il devient plus facile de se soustraire à son influence et par cela même de guérir les maladies de poitrine, si toutefois elles sont curables^ en se soumettant à une médication sagement dirigé^'. La facilité avec laquelle cèdent les affections, quand elles sont légères, sous l'influence de quelques soins hygiéniques , nous autorise à penser que le climat d'Alger, comme tous les climats chauds et humides peut être favorable au traitement des phthisiques chez lesquels l'altération organique n'a pas atteint ce degré de désorganisation qui la rend complètement incurable.
Nous sommes loin cependant de croire que les personnes affectées de cette maladie qui élude souvent tous les moyens de l'art, puissent trouver à Alger une guérison certaine. Heureuses si elles peuvent y puiser quelque soulagement à leurs maux! Mais puisqu'il est démontré par les travaux de Beid^ de Morton,de Portai, de Gilchrist, de M. Billard, etc. qu'on peut prévenir ou au moins suspendre la dégénéressence ulcéreuse des tubercules et, dans quelques cas, rares à la vérité, obtenir leur cicatrisation fistuleuse et que le médecin ne peut pas à priori fixer les limites au-delà
des quelles ses efforts devieunent impuissants, il doit toujours, autant que possible, placer les malades au milieu des conditions les pins favorables pour seconder l'effet des moyens thérapeutiques.
N'obtiendrait-il pas la guérison complète ce serait beaucoup pour le médecin et pour l'humanité si, le plaçant dans des conditions plus avantageuses, il pouvait prolonger de quelques années la vie d'un phthisique : ce serait beaucoup que de lui épargner des souffrances ou de modérer celles qu'il éprouve; ce serait beaucoup enfin s'il parvenait à arrêter le développement de la maladie et d'en éloigner indéfiniment la terminaison funeste.
Sans fonder de trop grandes espérances sur l'influence du climat d'Alger les faits nombreux que nous avons recueillis nous autorisent à donner les conclusions suivantes;
1° Que les affections de poitrine et la phthisie surtout forment la classe la moins nombreuse des maladies qui sévissent sur la population indigène et européenne d'Alger.
2° Qu'à chances égales un phthisique placé dans des conditions favorables sous l'influence de ce climat et soumis à un traitement sagement et
habilement dirigé obtiendra plus de soulagement, sinon sa guérison , que sous le climat de France.
Nous pouvons en dernier ressort invoquer des faits qui nous sont particuliers en comparant l'action du climat d'Alger avec celle d'un autre pays peu éloigné et dont le climat se rapproche beaucoup de celui de la plupart des contrées de France. Je veux parler de celui de Constantine.
Cette ville placée à 628 mètres au-dessus du niveau de la mer présente toutes les variations de température qu'on rencontre dans la zone méridionale de la France. Des pluies à la fin de l'automne, très souvent en hiver et au printemps; beaucoup de neige, quelquefois de la glace, grande humidité dans l'air, une température qui reste plusieurs jours, l'hiver, de deux à quatre dégrés au-dessus de zéro et descend souvent à 0 produit un froid humide dont la contact est péniblement ressenti par les organes de la respiration. Aussi remanque-t-on beaucoup de phthisiques à Constantine ainsi qu'un grand nombre d'individus atteints d'affections du système lymphatique telles que, les scrofules , le rachitisme, les tumeurs blanches, les ophthalmies, etc. tandis que les altérations de ces systèmes sont presque incoDnues à Alger.
Si nous faisons actuellement l'application de l'influence du climat de ces deux points sur leur garnison réciproque, nous verrons qu'à Alger, où la garnison est depuis deux ans de près de 20,000 hommes, sur un mouvement de 11,000 malades, il n'est mort aux hôpitaux que vingt-sept phthisiques, tandis qu'à l'hôpital de Constantine, pendant l'hiver de 1838, sur une garnison de 4,000 hommes seulement et sur un mouvement de 2300 malades, nous avons perdu près de quinze phthisiques simples ou compliqués de scrofules.
Cette comparaison ne laisse aucun doute sur l'opinion que nous avons émise, puisque, dans l'une et l'autre localité, nous agissons sur une classe d'individus de même âge, vivant d'aliments semblahles, supportant les mêmes fatigues, offrant les mêmes chances de maladies, mais habitant deux climats différents. C'est ainsi que plusieurs soldats qui, avant leur entrée au service, avaient été affectés de scrofules ou de rhumes opiniâtres, n'ayant jamais rien ressenti de leur ancienne indisposition pendant un séjour de deux an. nées dans la province d'Alger, n'ont eu qu'à passer deux hivers à Constantine, pour voir reparaître avec plus d'intensité les altérations dont ils
étaient porteurs. Plusieurs eussent infailliblement succombé, si nous ne nous étions empressé de les soustraire à l'influence du climat de l'ancienne Cirta, en leur accordant des congés pour aller à Bône ou à Alger.
Selon la promesse que nous avons faite de baser sur des chiffres toutes les assertions que nous avancerons, nous avons dressé les tableaux suivants , qui persuaderont beaucoup mieux que le meilleur raisonnement.
Tableau numérique des maladies qui ont occasionné la mortalité sur la j)opulation européenne d'A Iger , pendant les années 1S3G, 1837 et 1838.
Affections du tube digestif.
Dentition.
lO
Muguet.
Aphtes.
Gastrite aiguè ou cJironique.
Gastro-entérite,
Gastro-colite.
Colite-clironique (diarrhée).
Dyssenterie.
Entérite.
Splénite.
Gastro-hépatite,
Affections du tube digestif et de
l'encéphale.
Gastro-céphalite.
Hydro-céphalite.
Convulsions.
Méningite.
Fièvre cérébrale.
Apoplexie.
Epilepsie.
Tétanos.
Affections des organes de la respiration.
Angine tranchéale (croup).
Angine tonsillaire.
Coqueluche.
Bronchite chronique.
Pneumonie chronique.
Pleuro-pneumonie.
Pleurésie.
Plilhisie pulmonaire.
Go
Affections diverses.
Variole.
Péritonite.
Fièvres intermittentes récidivées
ou non.
Fièvres typhoïdes.
Asphyxies.
Suites de couches.
Suites d'amputation.
Hydropisies.
Hyduthorax.
Choléra.
Indéterminées.
Total général des décès. | 1837 — 5gG
D'après le tableau précédent, on peut voir que les maladies qui ont sévi sur la population européenne d'Alger et qui ont amené une plus grande mortalité, peuvent être classées de la manière suivante :
Pour 1836, variole, gastro-entérite, gasîrocolite, gastro-céplialite , convulsions, colite-chronique, dyssenterie, bronchite chronique, phthisie pulmonaire.
Pour 1837, gastro-entérite, choléra, fièvre intermittente, dyssenterie, gastro-colite, gastrite^ diarrhée, gastro-céphalite, fièvres pernicieuses, fièvre cérébrale, variole, pneumonie-chronique, convulsions, dentition, phthisies pulmonaires.
Pour 1838, fièvres intermittentes, gastro-entérites, gastro-céphalites , entérites, bronchiteschroniques, gastrites aiguës ou chroniques, dyssenterie, fièvres pernicieuses, gastro-colites, coliteschroniques, angines, gastro-hepatite , péritonite, fièvres cérébrales, hydropisies, pneumonie chronique, phthisie pulmonaire.
On voit qu'en 1836 la phthisie proprement
dite est classée la neuvième, en 1837 la seizième et en 1838 la dix-septième.
Maintenant si nous comparons les décès phthisiques avec ceux qu'ont amené les autres maladies, nous voyons qu'ils suivent les pioportions suivantes :
Pour 1836, 1 phthisique sur 39,1.
Pour 1837, 1 id. sur 49,6.
Pour 1838, 1 id. sur 55,6.
En réunissant les pneumonies-chroniques aux plithisiques, nous trouvons:
Pour 1836, 1 sur 27,9.
Pour 1837, 1 sur 20,5.
Pour 1838, 1 sur 17,1.
Si enfin, pour compléter ce tableau, nous ajoutons le chiffre des décès des maladies de l'appareil respiratoire , avec celui de toutes les autres maladies, nous trouvons les proportions suivantes;
Pour 1836, 1 sur 6,5.
Pour 1837, 1 sur 7,4.
Pour 1838, 1 sur 7,0.
Les affections des organes de la respiration peuvent être représentés par les chiffres suivants, réduits au cinquième du chiffre réel, pour les trois années :
TROIS ANNÉES
Bronchites chroniques,
Angines tonsillaires,
Pneumonie chronique,
Phthisie pulmonaire,
Pleurésies,
Angine trachéale (croup),
Pleuro-pneumonie,
Coqueluche,
Afin de rendre notre travai' plus complet et surtout plus concluant, nous allons comparer les chiffres des décès phthisiques de la ville d'Alger avec ceux que M. Journé a recueillis en Italie, aux hôpitaux de Livourne, de Florence, de Rome et de Naples , et ceux de la Charité et du Valde-Grâce à Paris.
M. Tourné, dans le travail qu'il a communiqué à l'Académie royale de Médecine de Paris sur la statistique de la mortalité de ces hôpitaux, a trouvé pour résultat :
NAPLES
Hôpitaux de la Paix, de César ée et de Saiiit- Eligione.
Moyenne de 1835 à 1837:
Malades admis, hommes et femmes,
— 6208, morts 1628.
Phthisiques 990, morts 695.
c'est-à-dire 1 phthisique sur 2,34 de la mortalité générale.
Hôpitaux militaires de la Sainte-Trinité et du Saint-Sacrement de la même ville.
Moyenne de trois années:
Militaires admis 8045, morts 551.
Morts de plithisie 140.
c'est-à-dire 1 phthisique sur 3,93 de la mortalité générale.
PARIS
Hôpital de la Charité,
Moyenne de 1835 à 1836:
Nombre total des morts 707.
Nombre des morls phthisiques 210.
c'est-à-dire 1 phthisique sur 3,41 de la mortalité générale.
Hôpital Necker.
Moyenne des années 1834 à 1836 :
Malades admis, hommes , femmes et enfants,
2304 morts 241.
Phthisiques, 139 morts 81.
c'est-à-dire 1 phthisique sur 3 de la mortalité générale.
Hôpital militaire du Fal-de-Grâce.
Moyenne des années 1885 à 1837 :
Militaires admis, 7509 morts 329.
Phthisiques, morts 27.
c'est-à-dire 1 phthibique sur 12,18 de la mortalité générale.
ALGER
Hôpital militaire du Dey. (*)
Malades admis pendant l'année 1838.
Par billets, 10482
Par évacuation , 1229
Total. ... 11711
(*) Je dois des remerciements et de la reconnaissance à monsieur Antonini , incdecin en chef de l'armôe d'Afrique, pour l'empressement qu'il a mis à me fournir les documents que je publie sur l'iiôpital du Dey.
ai
Décès, 528.
Décès phthisiques, 27.
c'est-à-dire 1 phthisique sur 19,55 de la mortalité générale.
BONE
Hôpital militaire. — Sen>ice de M. Moreau.
Malades traités pendant les années 1833, 1834 et 1835:
Nombres, 6245 morts, 250.
Phthisiques , morts 6.
c'est-à-dire 1 phthisique sur 41,06 de la mortalité générale.
Il est à remarquer qu'en Afrique la majeure partie de l'armée habite les camps où elle est exposée à une foule de causes atmosphériques auxquelles sont soustraites les troupes qui tiennent garnison dans nos villes de France. Cette observation pèse surtout sur les malades qui arrivent à l'hôpital par évacuation puisque la plupart viennent des points nouvellement occupés où le soldat est obligé de coucher sous la tente ou au bivouac et où des locaux n'ont pu être encore convenablement installés pour lui donner les soins qu'exige son état. Aussi est-ce sur cette classe de
Ii7
malades que la mortalité sévit avec le plus de violence.
Malgré toutes ces causes qui , favorisées par un autres climat, pourraient avoir une influence si grande sur le développement de la phthisie chez les individus qui y sont prédisposés, les décès phthisiques sont bien moins nombreux à Alger qu'en France et en Italie.
Cette statistique de phthisiques morts dans les hôpitaux militaires est la seule qui permette de tirer quelque argument favorable au climat d'Alger , puisque l'armée, en France et en Italie, est composée d'hommes de même âge, valides, jugés capables d'un service actif et n'offrant, au moment de leur enrôlement, aucune affection apparente assez grave pour les exempter. Les observations que nous avons faites sur la composition de la population civile ne saurait, par cela seul, être applicables à l'armée. Il faut donc l'action de nouvelles causes pour faire éclater plus tard la phthisie chez ceux dont le germe existait déjà depuis plus ou moins de temps; et si , comme l'indiquent tous les auteurs qui ont écrit sur cette maladie , les plus puissantes de ces causes sont fournies par la constitution atmosphérique, il faut convenir
que celles du climat d'Alger ont été (à en juger par les documents que nous avons recueillis jusqu'à ce jour) bien moins violentes que celles de Paris et des villes d'Italie que nous avons mentonnées.
C'est ici le lieu de parler d'une affection qui, sans occasionner de mortalité, sévit d'une manière très fâcheuse sur la population d'Alger, et dont la cause principale serait facile à détruire. Nous voulons parler des ophtbalmies. Outre les nombreuses causes qui les produisent, la grande réverbération qui est projettée par les murs blanchis à la chaux en est une des plus puissantes. Il est peu de personnes qui , se trouvant en face d'un mur ainsi blanchi et soumis à la réflexion d'une lumière trop vive ne dise, pourquoi n'adopte-t-on pas une autre couleur.
Four peu que le soleil paraisse il est impossible de jeter les yeux sur les maisons d'Alger sans éprouver une sensation très pénible , de forts éblouissements et plus tard des céphalalgies. Les personnes nerveuses, les femmes surtout, éprouvent à Alger de violents maux de tête qu'elles n'avaient jamais éprouvé en France, ce qu'elles attribuent en grande partie à cette action solaire.
On peut, bien objecter que la couleur blanche étant celle qni réfléchit le mieux les rayons caloriques , elle diminue la chaleur intérieure des maisons en empêchant une trop grande absorption de ces derniers par les murs. Celte observation est très juste et devrait être prise en considération dans un pays où les chaleurs sont trop fortes pour permettre de sortir dans le jour et où la relation des habitants, excessivement bornée, ne s'étend guère au-delà de l'intérieur de leurs maisons; mais dans une ville comme Alger, où les chaleurs les plus fortes ne dépassent jamais de 33 à 34 dégrés centigrades, et où les nouveaux habitants sont obligés, à cause de leurs nombreuses affaires et des grandes relations qu'exige le commerce , de se transporter à chaque instant de la journée, d'un endroit à l'autre, cette couleur blanche , précisément par la propriété dont elle jouit de réfléchir fortement la chaleur, produit plus de mal sur la population ambulante de cette ville , qu'elle ne procure de bien aux personnes qui sont dans les maisons.
La vue étant un des sens les plus importants on ne saurait prendre trop de précautions pour en conserver toute l'intégrité; et pour atteindre ce but, nous conseillons de donner aux maisons une
autre couleur, telle , par exemple, que \e jaune ou le gris. En 1835 nous soumîmes ces observations au Conseil supérieur de la Régence, qui les accueillit favorablement, et décida que toutes les maisons appartenant au domaine subirait cette heureuse amélioration. Il serait à désirer que l'administration militaire prit des mesures semblables, surtout pour les casernes qui ont de grandes cours.
Si dans la plupart des villes d'Italie les maisons sont peintes à l'extérieur de différentes couleurs ne serait-ce pas pour suivre une mesure hygiénique pareille à celle que nous conseillons pour la ville d'Alger?
TABLEAUX SYNOPTIQUES ET STATISTIQUES DES
NAISSANCES ET DE IiA MORTAUTÉ D'AXGEKt
— EXPIilCATION DE CES TABLEAUX.
En présentant cet ouvrage notre but a été de donner des documents exacts sur la salubrité de la ville d'Alger et de détruire, autant que possible, les erreurs qui s'étaient depuis longtemps accréditées dans le monde sur son insalubrité. Au dire de bien des personnes en France et même à Alger, cette ville serait tellement insalubre que la population, semblable à une sentinelle avancée, serait constamment obligée de se tenir sur un qui vive continuel afin de ne pas se laisser surprendre par un ennemi d'autant plus redoutable qu'il est le plus souvent insaisissable. Ces craintes, chimériques au moins pour la ville d'Alger, ne sauraient exister davantage dans l'esprit de celui qui aura lu avec un peu d'attention les chapitres précédents. Là, nous avons développé les raisons, prises dans la constitution du sol, qui nous portaient à croire qu'Alger ne pouvait être un lieu malsain; et, afin de persuader les personnes qui sont ou seront intéressées à croire les vérités que
nous avons à cœur de démontrer , nous avons promis de les appuyer par des chiffres puisés dans les résultats produits par les influences climatériques mêmes.
Nous avons aussi longuement discuté sur les causes qui font que les environs d'Alger ne peuvent être encore aussi salubres que la ville; et, tout en décrivant le mal, nous n'avons pas omis de parler des remèdes à y apporter : en cela nous n'avons pas fait de l'empirisme; sûrs de l'efficacité des moyens que nous proposons, nous n'hésitons pas à dire que c'est de leur exécution que dépendra la salubrité désirée de tous les habitants de l'Algérie.
Les tableaux synoptiques et statistiques que nous avons dressés avec l'intention d'en faire le complément de notre ouvrage, ont eu pour nous le but de résoudre, aussi complètement que les circonstances pouvaient le permettre , les questions qui ont été l'objet de nos longues méditations: convergeant toutes vers cette grande vérité qui intéresse à un si haut point les personnes qui s'attachent à l'avenir de cette colonie, on ne lira pas sans quelque intérêt , nous l'espérons du moins, les efforts que nous avons fait pour arriver à leur solution.
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EXPLICATION DES TABLE AUa.
Ces tableaux ont pour but de faire connaître d'un simple coup-d'œil, V l'augmentation progressive de la population européenne qui est venu s'établir à Alger depuis 1830; 2o le nombre de mariages; 5" le chiffres des naissances; 4" et celui des décès.
1° Gain de la population ; il a été pendant es cinq mois qui ont suivi la prise de la ville d Alger
En i83o, de 544
En i83i, de Î199
En i832, de a383
En i833, de Sgo
En i834, de 657
En i835, de 276
En i836, de 2445
En 1837 , de 730
En i838, de 2184
En 1839, fin du i«» semestre, 2173
Total de la population au i«' juillet 1839, 14281
C'est pendant les années 1831 et 1832 que la population a subi la plus forte augmentation. Quant au ralentissement qu'elle a essuyé en 1833 el 1834 la situation morale où on était en France par rapport à ce pays suffit pour l'expliquer.
Pour 1835 et 1837 on en trouve la raison trop
plausible dans l'apparition du choléra qui a régné, à ces deux époques, sur les côtes de l'Algérie.
2° Nombre de
mariages :
ils ont été
En i83o,
de
En i83i,
de
En i832,
de
Eu i833,
de
En i834,
de
En i835,
de
En i836,
de
En i837,
de
En i838,
de
Tota
Ao3
3» Nombre de
naissances
: elles ont été
En i83o,
de
En i83r,
de
En i832,
de
En i833,
de
En i834.
de
En i835,
de
En i836,
de
En i837,
de
En i838,
de
Total,
4° Nombre de décès, les cholériques compris :
En i83o, En i83i, En i832, En i833, En i834, En i835, En i836, En 1837, En i838,
de
de
de
de
de
de
463 chol.
de
de
696 chol
de
Total,
Il résulte de ces tableaux que pendant les neuf années de notre occupation il est né à Alger 984 garçons et 937 filles. On voit que le nombre est presque é^al. Le rapport entre les naissances des garçons et des filles a été à peu prés le même pendant les neuf années prises isolément :
En i83o,
garçons,
» filles,
En i83i,
Eu i832,
En i833,
En i834,
lOI
En i835,
En i836,
En i837 ,
En i838,
Totaux, 984 937
47 garçons de plus (jiie de filles.
La population n'a pas été la même dans l'ordre des décès puisqu'il est mort durant le même laps de temps 637 garçons et S40 filles. D'où il résulte qu'il y a eu 347 garçons de gain sur 984, et 397 filles sur 937. Il est à remarquer que pour les décès plusieurs appartiennent à des enfants qui étaient venus à Alger avec leurs parents et qui, par conséquent, ne figurent pas sur le tableau des naissances.
Le rapport des enfants naturels aux ejifants légitimes est digne d'être noté :
En 18^1 il est né
En i832
En i833
En i83/i
En i835
En i836
En i837
En i838
enfant naturel sur 7,00 Icgitime».
Ainsi sur les 1861 naissances, 472 sont illégitimes dont 162 ont été reconnus.
A Paris il nait ini enfant naturel sur 2,93 de légitimes; à Strasbourg 1 sur ï et à Stockholm, en Suéde, 1 sur 3.
Les décès masculins dépassent les décès féminins, les premiers étant représentés par 1,80, c'est-à-dire un sur deux à peu près. Dans ce nombre sont compris les cas de choléra qui sont aussi plus nombreux chez l'homme que chez la femme. Une cause puissante de cette différence tient à ce que l'homme est bien plus exposé que la femme aux influences morbifiques de la plaine.
Rapport des naissances avec la population.
En i83i on compte
En i832
En i833
En i834
En i835
En i836
En 1837
En i838
naissance pour 57,14 habitants.
Rapport de» décès avec la population.
En i83i on compte i décès pour 23, 04
En i832 1 i7>43
En i833 I 27,0g
En i834 I 27,82
En i835 I 26,70
En i836 I 23,25
En i837 I 19,68
En i838 I 29,71
Dans ces décès sont compris tous ceux de l'hôpital civil et de la ville. II est important de noter dans l'intérêt de la salubrité de la ville d'Alger que la plupart des décès de l'hôpital ont lieu sur des colons ou des ouvriers qui sont allés contracter le germe de la maladie dans les contrées insalubres de la Mitidja. La même remarque peut être faite à l'égard de la mortalité qui sévit sur les colons en ville. On sait qu'à certaines époques de l'année, pour la fenaison par exemple, plus de 2,000 travailleurs sont occupés à couper les foins au milieu des marais de cette plaine -et qu'un bien petit nombre échappe à l'action des miasmes qui s'en exhalent. Tous, quand ils tombent malades, sont obligés de venir à Alger pour recevoir des soins soit chez eux ou à l'hôpital civil. Nous pouvons évaluer aux deux cinquièmes la mortalité due à cette circonstance. En fcsant cette soustraction de la mortalité générale, on jugera facile-
ment du degré de salubrité de la Yille d'Alger proprement dite ; et, si ceux qui ne sont pas obligés d'aller dans les localités encore non assainies» redoutent encore le séjour de la ville, ils n'ont, pour se rassurer, qu'à jeter à la fin de ce chapitre un coup-d'oeil, sur le tableau où nous comparons la mortalité d'Alger avec quelques villes de France et d'Europe où la salubrité n'est nullement contestée.
Rapport des naissances et des décès.
En j83i, naissances l^8, décès 119.
c'est à-dire 2,48 décès par naissance.
En i832, naissances i34, décès 294,
c'est-à-dire 2,19 décès par naissance.
En i833, naissances 25x, décès 211,
c'est-à-dire 1,18 naissance par décès.
En 1834, naissances 195, décès 184,
c'est-à-dire i,o5 naissance par décès.
En i835, naissances 226, décès !\6Z, chol. compris.
c'est-à-dire 2,04 décès par naissance.
En i836, naissances 2G5, décès 391 ,
c'est-à-dire 1,47 décès par naissance.
En 1837, naissances 36 1, décès 596, chol. compris.
c'est-à-dire 1,62 décès par naissance.
En i838, naissances 43 1 , décès 4^4 >
c'est-à-dire 1,06 naissance par décès.
La grande mortalité qu'on remarque en 1837
s'explique par la réapparition du choléra et par les fièvres pernicieuses qui ont sévi sur un grand nombre de colons occupés aux travaux de défrichement dans les quartiers de Bouffarick pendant les chaleurs de l'été. Exemple cruellement vrai de l'opinion que nous avons émise dans le courant de cet ouvrage sur le danger qu'entoure le défrichement des portions marécageuses de la plaine.
Le maximum des décès a eu lieu,
En i83i maximum en novembre, minimum en avril.
En i832 novembre, février.
Kn i833 janvier, juin.
En i834 août, mai.
En i835 août, mai.
En i836 août, février.
En i837 novembre, juin.
En i838 octobre, février.
Actuellement pour établir le rapport des décès des enfants aux naissances il faut, pour les légitimes, ôter un quart des décès à peu près comme ayant sévi, au commencement de l'occupation surtout, sur des enfants venus de France avec leurs parents et qui, pour cette raison, ne doivent pas être mis sur le compte des naissances d'Alger. 11 n'en est pas de même pour les enfants naturels; peu ont du venir de France et doivent pour cela être compris dans le total des décès.
En procédant ainsi nous trouvons que :
1" Sur 1439 naissances d'enfants légitimes il en est mort 686, c'est-à-dire qu'il y a eu 2,1 naissances par décès;
2" Sur 472 naissances illégitimes il est mort 218 enfants, c'est-à-dire qu'il y a eu 2,17 naissances par décès;
3" En réunissant les 1911 naissances et les 904 décès on trouve 2,11 naissances par décès.
En France la proportion des enfants qui meurent dans la maison paternelle est de 3 naissances par décès ; et en Angleterre de 3,20 naissances par décès.
Tableau comparatif de la mortalité d' A Iger avec celle de quelques villes principales.
A Montpellier qui est citée pour une ville des plus salu—
bres, la mortalité est de
sur 23, 5o habitannts,
A Paris, elle est de
3o,oo
A Brest, de
A Stockholm (Suède) de
A Vienne (Autriche), de
A Milan , de
Et à Alger la moyenne des huit
années observées (y compris
le choléra) est de
Pour l'année i838 qui est la der-
nière, elle est de
La mortalité qui sévit sur la population musulmane est à peu près dans les mêmes rapports
pour l'année 1838 qui est la première où Tadministration française à pu enregistrer avec quelques chances d'exactitude le mouvement des naissances et des décès. Ainsi l'effectif étant évalué à 14,000 âmes; les décès pour 1838, sont de S71 divisés de la manière suivante :
Hommes ,
Femmes,
Garçons,
Filles,
Total,
c'est-à-dire 1 décès par 24,52 habitants.
La nation Israélite est plus favorisée que les autres puisque sur 5000 âmes dont se compose cette classe de la population à Alger, il n'y a eu pendant l'année 1838 que 137 décès divisés comme il suit :
Hommes, Sg
Femmes , 41
Garçons, 28
Filles , 29
Total, 137 C'est-à-dire un décès pour 38,00 habitants.
Pour terminer ce que nous pouvons dire touchant la population indigène nous ne devons pas omettre de parler de la longévité à laquelle parviennent les vieillards; chez les juifs surtout, un grand nombre arrivent à un âge fort avancé et les centenaires n'y sont pas aussi rares qu'en France.
A Constantine les exemples de cette longévité y sont assez communs, j'y ai vu en 1838 deux vieillards , encore fort ingambes, qui avaient été soldats sous le bey Zerig-Aïno ( yeux bleues ) qui régnait l'an 1 168 de l'égire (1T54 de notre ère).
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AVANT-PUOPOS.
Nous devons aux Arabes ciu XIl*^^ siècle la eonnaissauce des anciens auteurs de médecine.
Soit que les manuscrits originaux soustraits à la Bibliothèque d'Alexandrie eussent échappé à l'incendie, ou, ce qui est plus probable, que des copies conservées par des hommes qui cultivaient les sciences eussent été reproduites, ces précieux monuments sont parvenus jusqu'à nous , à travers des siècles bien obscurs.
Après la conquête de l'Espagne, les Arabes formèrent, comme on le sait, la fameuse Bibliotlièqiie de l'I^scurial ; ils ioiidèrent l'École célèbre de (joidoue, puis ('elle de Salerne, cm
Italie. Les écrits des médecins arabes Ali- Abbas, Avicenne, Avenzoar, Averrhoès, n'étaient, il est vrai, que de pures compilations des auteurs anciens ; Rhazis qui a, le premier, décrit la petite vérole, offre seul quelques traits de la médecine d'observation.
Cependant ces travaux répandirent quelque lueur au milieu des ténèbres du moyen-âge. Les essais tentés alors mirent les siècles suivants sur la voie de découvertes importantes, et furent connue le réveil de l'intelligence dans l'Occident.
C'est à cette source que l'Ecole de Montpellier et celle de Paris, dont l'origine remonte au XIP siècle , sont allées puiser la connaissance de la médecine grecque et des auteurs de l'École d'Alexandrie, où l'on ne cultivait pas avec moins de succès la physique et les mathématiques.
C'est l'époque de la renaissance des sciences en Europe ; c'est de ce jour que nos pères sont partis pour nous élever dans l'histoire au rang des peuples les plus éclairés.
De nos jours, l'Europe paraît destinée à reporter aux Arabes le bienfait des connaissances
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qu'elle avait reçues en dépôt, et qui, pendant huit siècles , se sont accrues par les recherches et les méditations de tant d'hommes célèbres qu'a produits, à son tour, l'Europe d'Occident. Déjà, sur le sol africain, à travers les embarras d'une guerre difficile , la France a fondé des établissements de bienfaisance , inconnus dans ces contrées , depuis le temps de saint Augustin. Des hôpitaux, ouverts à tous, sont consacrés à la conservation des honnnes ; une Bibliothèque, qui s'enrichit chaque jour, est destinée à étendre leur intelligence.
Placé depuis plusieurs années à la tête de l'un de ces établissements, nous avons recueilli bien des observations sur les causes et la nature des maladies en Algérie ; elles feront le sujet de ce travail qui sera divisé en deux parties. La première comprendra les causes générales des maladies; dans la deuxième, nous examinerons la nature de ces maladies, et nous indiquerons le moyen de guérison auxquels nous avons eu recours.
Lorsque le gouvernement, réalisant les vœux de la France, consent à de grands sacrifices, afin que la colonisation soit le fruit de la con-
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qiiéte, lorsque l'arniëe victorieuse, coiuniaiulée [)ar des chefs habiles, soumet les Arabes audelà de l'Atlas jusque dans le désert, et que, par le zèle du directeur de l'administration civile, des terres incultes, renduesàl'agriculture, prennent l'aspect animédes villages de France, chacun de nous, dans sa sphère, doit apporter le tribut de ses efforts et de ses observations, et concourir à l'accomplissement d'une œuvre qui sera la plus remarquable de l'histoire de notre siècle.
Vers le connnencement de l'année , j'avais présenté ce travail à M. le comte Guyot, directeur de l'intérieur , qui , dans une lettre flatteuse , m'engagea à le publier. Encouragé par un suffrage aussi honorable, et après avoir ajouté quelques observations agricoles, j'ai répété ces paroles d'Ovide : Pars, petit livre, et vois ma patrie , puisqu'il t'est permis de la voir; avance-toi modestement pour qu'on te lise; fasse le ciel que tu sois bien accueilli!
STATKSIIUIE Mi:i)l( AIE
LA PROVINCE D'ALGER
CAUSES GKNÉRALKS I»KS MALADIES
La salubrité de l'Algérie nous a paru lune des plus graves et des plus importantes questions à résoudre.
Quelles sont les causes de la mortalité qui a frappé la population européenne jusqu'à ce jour? Tiennent-elles à Tinfluence du climat qu'il n'est pas en la puissance d(> l'homme de changer? ou bien sont-elles accidentelles et susceptibles de disparaître par une sage application des préceptes de l'hygiène ?
Nous pensons avoir résolu ces (juestions dans le sens le plus heureux, et nous allons exposer les recherches auxquelles nous nous sommes livré pour déterminer les causes sous l'inlluence desquelles les maladies se produisent dans la province d'Alger,
Notre travail ne comprend (jue ce qui a trait à la popu-
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lalion civilo. Quinze mille malades reçus à l'hôpital civil dWIger, dans 1 espace de six ans, nous ont lait connaître les maladies les plus fréquentes et les plus graves , soit qu'elles aient été produites par l'inlluence du climat , soit qu'elles aient été le résultat de causes accidentelles. Le traitement le plus convenable à chacune de ces maladies a été l'objet de nos méditations.
Nous avions à étudier : 1" les causes des maladies, l'air, les eaux et les lieux dans une contrée nouvelle , vers laquelle se dirigent tant de regards, et sur laquelle se fondent tant d'espérances ; 2" la nature et la marche des maladies.
Le tableau suivant comprend tous les malades entrés H l'hôpital civil d'Alger pendant six années, et le nombre des malades admis chaque mois , afin de reconnaître l'influence des saisons.
RELEVE DES MALADES ENTRES A L HOPITAL CIVIL D ALGER, DANS L ESPACE DE fi ANS.
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Le nombre des malades n'a pas augmenté progressivement dans ces six années. Il s'est accru en raison : \.^ des variations de la population ; 2° de l'influence des marais dans les années pluvieuses ; 3° de l'occupation d'une partie plus ou moins considérable de la plaine.
Dans le cours de l'année 1841, il arriva de France un grand nombre d'ouvriers (jui furent employés aux travaux des fortifications et aux fossés d'enceinte ; le nombre des malades fulplus élevé, même en automne et pendant l'hiver, à raison de l'accroissement de la population.
Pendant les années 1838 et 1840, les pluies avaient été moins abondantes, les malades ont été un peu moins nombreux.
Enl839,lesétablissemenlsdesEuropéensétaientétendus
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et mulliplic^s dans la plaine de la Mitidja , le nombre des malades a (Hé plus grand. Le degré de chaleur, en été, influe aussi sur le nombre des malades.
Une seconde remarque se rapporte à la marche constante que suit, au\ divers mois de l'année, l'augmenlalion ou la diminution du chiffre des malades et des décès. Les mêmes saisons ont exercé la même influence sur la production des maladies et sur leur gravité.
Au mois de juillet, le nombre des malades s'accroît d'une manière remarquable. Le mois d'août, qui est le plus chaud de l'année, est celui qui en donne le plus. Puis, le nombre des malades subit une faible diminution jusqu'au commencement de l'hiver; cette diminution continue à s'opérer jusqu'aux mois de mai et de juin , époque de l'année où l'on compte le moins de malades. A la fin de juin , le nombre des malades commence à augmenter.
Ainsi l'année médicale commence avec l'été, vers la fin de juin.
En automne, les maladies sont un peu moins fréquenles que pendant l'été , mais elles sont plus graves ; c'est la saison des diarrhées chroniques, des dyssenteries, des hydropisies, et des rechutes des fièvres de la plaine. Bien des malades sont transportés à l'hApital civil peu avant leur dernière heure. Les mois d'octobre et de novembre ont constamment présenté le plus de décès.
Pendant l'hiver qui suit, il y a quelques rechutes de fièvres ;. on voit aussi des maladies organiques , suites des maladies des saisons précédentes. C'est dans cette saison froide et humide que se manifestent les maladies des orga-
nés de la respiration, les catarrhes, les pneumonies et les pleurésies. C'est au printemps qu'il y a le moins de malades.
Les saisons qui donnent le plus de malades aux hôpitaux de France, sont celles qui en donnent le moins aux hôpitaux d'Afrique. A THôlel-Dieu de Lyon , nous avons observé pendant quinze années consécutives, sans exception , que le nombre des malades s'accroissait pendant l'hiver et au printemps, et que les mois de mars et d'avril étaient ceux qui donnaient le plus de malades ; cette remarque est consignée dans les compte-rendus que nous avons présentés comme doyen des médecins de l'Hôtel-Dieu de Lyon , et que l'administration de cet hôpital a fait imprimer (1).
Cette différence s'explique : les saisons dont la constitution s'éloigne le plus d'une température modérée sont les plus préjudiciables h la santé ; dans les contrées septentrionales, c'est l'hiver; c'est au contraire, l'été, dans les climats chauds.
Plus l'été est chaud , plus il y a de décès en automne ; moins l'hiver est rigoureux , moins il y a de malades et de décès au printemps.
Constamment le nombre des décès a commencé à augmenter au mois de juillet , et s'est accru jusqu'A la fin de novembre. Ensuite, il a diminué progressivement jus-
(i) Nous venons de recevoir de notre ami le professeur Pointe, une histoire topograpliique et médicale du grand Hôtel-Dieu de Lyon, imprimée par M. Léon Boitcl. Ce bel ouvrage, qui renferme une multiludc d'observations intéressantes et utiles, est encore remarquable par Vexé- CTition typograplii(|iie.
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qu'au prinlemps; les mois de mai el de juin en ont donné le moins.
L'élé a toujours présenté le plus ;:;rand nombre de malades ; mais c'est la saison qui suit , c'est l'automne qui a donné le plus de décès.
La proportion des malades et des décès a été la même , en général, que dans les grands hôpitaux de France.
Deux causes accroissent la mortalité à l'hôpital civil d'Alger: 1° la gravité des maladies pernicieuses de la plaine; cette cause ne cessera que lorsqu'on aura fait disparaître les marais ; 2° quand la plupart des malades de la ville sont près de succomber, vile on les transporte à l'hôpital civil, soit pour éviter des frais de sépulture , soit pour éloigner le triste spectacle d'une personne mourante; c'est à l'hôpital que viennent aboutir et finir les maladies chroniques, après avoir épuisé les receltes de l'empirisme. C'est là un désavantage des hôpitaux civils. 11 n'en est point ainsi dans les hôpitaux militaires où les malades sont reçus dès l'invasion du mal, el d'où l'on évacue sur les hôpitaux de France les personnes atteintes de maladies chroniques plus rares dans celle population choisie et dans la force de l'âge.
En faisant abstraction de ces deux causes générales, nous avons trouvé que la proportion du décès était fort petite à l'hôpital civil d'Alger; qu'elle est toute en faveur de la salubrité de l'Algérie , sous le rapport de la température seulement.
Les observations que nous avons faites sur l'influence des saisons, nous démontrent que l'aphorisme 9 d'Hippocrate, troisième section, est tout-à-fait applicable aux
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climats chauds ; mais il ne l'esl point aux climats froids ; autumno morbi aucdssimi et perniciosissimi omnino ; ver aulein saluberrimum et minime exitiale.
11 y aurait donc grand avantage à passer l'ùté en France et riiiver en Algérie, à suivre cet instinct des animaux voyageurs qui ne les trompe point.
AIR
L'Algérie est située dans la zone tempérée, à un degré de latitude peu éloigné des parties méridionales de l'Espagne, de ritalie et de la Grèce. Sa température diffère peu de celle des contrées méridionales de l'Europe. Elle est favorable ù l'olivier et à l'oranger; les mêmes plantes y croissent, et l'homme, par sa couleur et ses formes, appartient à la môme race. Deux jours seulement séparent TAlgérie de la France.
Toutefois sa température ne peut être égale partout; la disposition physique du sol s'y oppose. Elle ne peut être la même sur les chaînes élevées de TAllas, que quelquefois la neige couvre, et dans les plaines où le froid est inconnu.
Nous écrivons à Alger ; c'est là que nous allons examiner les différences de température aux diverses époques de l'année.
Un tableau de la température de chaque jour serait long et ne convient pas à notre travail. Nous avons jugé plus
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convenable triiuliqucr la tcnipéralme inojeniie des mois, des saisons el des annt-es. Le relevé suivant est le résullal des observations faites, pendant quatre ans, par iM. Aimé, professeur de physique el de mathématiques au collège d"Alger, qui a bien voulu me les communiquer.
AUTOMNE
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Si la constitution physique du globe et les phénomènes météorologiques étaient uniformes, la température augmenterait progressivement des pôles à Téquateur; le thermo-
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mèlre indiquerait lo degré de latitude aux diverses époques de l'année.
Les dispositions des montagnes, rinOuence de la mer et la direction des vents s'opposent à cette température progressive.
Dans la saison chaude, Tardeur du soleil est tempérée en Algérie, par la situation de cette contrée, au nord de l'Atlas, par le voisinage de la mer et par les vents du nord qui dominent. Le soTeil conserve assez de chaleur en hiver pour rendre cette saison douce et favorable à la végétation.
Bien qu'en Algérie on ne ressente jamais la chaleur brûlante du Sénégal, ou le froid glacial de la Livonie, cette partie de l'Afrique tient aux climats chauds par ses étés qui dessèchent la terre et suspendent la végétation, et aux zones tempérées, par ses hivers doux qui font renaître les plantes.
Juillet, août et septembre sont les mois les plus chauds de l'année, La température moyenne est à peu de chose près de 2 V degrés ; elle est de 2 ou 3 degrés de plus dans le jour, et de 2 ou 3 degrés de moins dans la nuit. Pendant ces trois mois, le thermomètre marque habituellement dans le milieu du jour 20 ou 27 degrés, et 28 degrés dans les jours les plus chauds, sauf les exceptions que nous indiquerons bientôt, et qui n'ont Heu que lorsque le vent du désert souffle. Exposé au soleil, le thermomètre s'élève de 10, 15, à 18 degrés en été, au milieu du jour, lorsque les vents de nord dominent. La différence entre le thermomètre placé à l'ombre et celui qui est exposé au soleil est moins grande pendant les vents de sud.
L'aulomne est encore une saison chaude, puis((ue sa lempéralure moyenne esl de 19 à 20 degn'-s.
La (empéralure moyenne de l'hiver esl de 11 à 12 degrés; si on en ùle 2 ou 3 pour la nuil, on a un minimum de 9 degrés.
Ainsi, les deux limites ordinaires de température sont, pour l'été, 28 degrés, et, pour Thiver, 9 degrés. La différence n'est que de 19 degrés, elle est bien plus grande dans le centre de la France où le tnermomètre s'abaisse au dessous de zéro.
Le printemps, qui donne une moyenne de 15 h IG degrés, esl la saison la plus douce et la plus favorable à la santé.
Nous avons dit que les deux limites ordinaires que nous avons indiquées, étaient rarement dépassées, que cependant il y avait des exceptions ; ainsi , lorsque le vent du désert faisait sentir sa plus grande chaleur, le thermomètre s'est élevé ù 30 et jusqu'à 33 degrés, à la vérité, instantanément; M. le professeur Aimé Ta vu s'élever, le 18 juillet 1839 et le 27 juillet 18V2, au milieu du jour, à 36 degrés pendant une demi-heure seule.ment. Nous l'avons vu aussi à 30 degrés, le 15 octobre 1843.
De niéme pendant l'hiver, il y a des années extraordinaires sous le rapport de la température. Celui de 1841 à 1842 en esl un exemple. Les indigènes ne se rappellent pas avoir ressenti un froid aussi rigoureux. Pendant une nuit, le thermomètre centigrade s'est abaissé à 2 degrés et demi au dessus de zéro à Alger.
Les limites que nous venons d'indiquer dans l'élévation
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el rabaissement du Ihermonièlre sont certainement dépasst^es sur les cimes de l'Atlas, lorsque la neige les couvre, el sur les pentes méridionales exposées à l'ardeur du soleil, où l'air n'est plus raffralchi par la brise de mer.
PESANTEUR. — IJAROMÈTUE.
Les oscillations du baromètre , extrêmement marquées dans la saison des orages et des tempêtes, ont lieu entre le IhOt^ et le 775'' degré ; c'est le degré de pression de l'atmosphère au niveau de la mer. Une fois seulement, quelques jours avant l'une des plus fortes tempêtes, le baromètre est descendu plus bas.
HUMIDITÉ. — HYGROMÈTRE
L'hygromètre marque constamment le plus haut degré d'humidité. Souvent au déclin du jour, l'humidité se dépose sur les vêtements d'une manière bien sensible : quelques personnes ont l'attention de se vêtir davantage. Les substances animales et végétales se conservent difficilement ; l'acier est bientôt couvert de rouille.
Nous allons indiquer les différences principales des saisons.
CHAPITUK III.
ETE
Les grandes dmleurs commencent avec Télé, vers la fin du mois de juin. Le thermomètre centigrade marque alors 24 à 25 degrés à l'ombre.
Pendant les trois mois suivants entre lesquels on n'aperçoit dans le jour qu'une faible différence, la température ordinaire du jour est ainsi que nous l'avons dit, de 26 à 27 degrés.
Si le mois de septembre donne une température moyenne un peu plus basse, c'est parce que les nuits sont plus longues et moins chaudes de 2 ou 3 degrés. Pendant le jour, la terre est aussi brûlante , l'air aussi chaud que dans les deux mois précédents; le thermomètre atteint à peu près le même degré, quelquefois, il le dépasse ; en IS'il, les 27, 28 et 29 septembre furent les jours les plus chauds de l'année, le lermomètre s'éleva h 30 degrés.
En général, la chaleur de l'été ne surpasse que de peu de degrés celle que l'on éprouve quelquefois en France ; ce qui la rend plus difficile à supporter, c'est sa continuité pendant toute la saison ; elle n'est interrompue ni par un ciel couvert, ni par les pluies.
Le baromètre, constamment élevé, éprouve peu de variations.
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Une brise de mer, qui répand un peu de fraîcheur sur le sol brûlant, s'élève à dix heures du malin, s'apaise le soir, el cesse après le coucher du soleil ; elle ride ou balance la surface des eaux, agile le feuillage el lempére la chaleur du jour. Pendanl la nuit . elle est remplacée par la brise de terre, presque insensible, et qui n'a plus la fraîcheur de la mer; mais la température s'abaisse en Tabsence du soleil.
Pendant l'été, les nuages obscurcissent rarement le soleil ; l'ardeur de ses rayons n'est point interrompue, aucune pluie ne vient raffraîchir la terre; un grand nombre de sources tarissent ; le sol brûlant et desséché se fend profondément; les plantes herbacées perdent leur couleur, se tlélrissent el cessent de végéter.
Les arbres dont les racines pénétrent jusqu'ù la couche profonde, que le soleil n'a pu dessécher, conservent seuls leur verdure et répandent une ombre bienfaisante ; le soir, ils absorbent la rosée qu'un peu de fraîcheur dépose sur leurs feuilles.
Le travail est suspendu au milieu du jour ; l'homme el les animaux recherchent l'ombre et s'abandonnent au repos. Pour le tourment de tous, les insectes se mulliplient el vont accroître l'insalubrité des surfaces fangeuses où se développent les miasmes dangereux qui infectent l'air.
Dans, nos longs el brûlants étés d'Afrique, au lieu de ces pluies raffraîchissanles qui, en France, font oublier la chaleur de la veille , le vent du désert nous accable quelquefois de sa grande chaleur; il dessèche les corps, flétrit
les feuilles et ajoute une aclivilé nouvelle à la pulréfaclion qui s'opère dans la fange des marais.
Lorsque le >enl du désert souffle avec violence, la transparence de l'air est troublée par un nuage de poussière qui a franchi l'Atlas. Nous avons vu ce nuage s'avancer rapidement sur la plaine et entourer la ville comme un brouillard épais ; les yeux se remplissent de poussière et l'on est comme suffoqué. Plusieurs ofiiciers, lémoins oculaires, nous ont assuré que ce vent qui avait régné pendant plusieurs semaines, ce qui est fort rare, avait contribué à accroître la mortalité de la garnison de Milianha, en 1840.
Les premières chaleurs de l'été font développer les phlegmasies du cerveau, et les fièvres gastriques ou bilieuses, ainsi le cerveau et les organes de la digestion sont plus spécfalement affectés par les grandes chaleurs. L'estomac et le foie sont le plus souvent atteints; les diarrhées bilieuses et quelques dyssenleries se produisent. Le nombre des malades n'est pas grand sur les collines où Ton n'est soumis qu'à l'influence du climat ; mais dans la plaine où l'air se charge d'émanations marécageuses, plus de la moitié de la population est saisie de fièvres intermittentes (jui présentent souvent le caractère pernicieux.
AUTOMMÎ.
L'automne conserve une partie de la chaleur de l'été , et la végétation arrêtée offre de toute part les traces de
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son influence. Les orages commenconi, les pluies reviennent et la chaleur diniinue.
Au mois d'octobre, le thermomètre a varié entre 19 et 26 degrés ; il s'est maintenu le plus souvent à 20 degrés au mois de novembre; puis, au mois de décembre, il est descendu de 20 à 14 degrés, rarement au-dessous.
Les oscillations du baromètre sont devenues fréquentes. Les vents se sont élevés au milieu de l'automne et ont reparu avec violence à des intervalles irréguliers. Le N., le N. E. et le N. 0. ont diminué; les pluies tombaient le plus souvent pendant les venis d'ouest.
Les premières pluies commencent au mois d'octobre, quelquefois à la fin de septembre; elles ont commencé, dans la saison dernière, à la fin du mois d'août, ce que nous n'avons vu qu'une fois ; légères au commencement, efies augmentent dans les mois suivants.
Dès que la terre est suffisamment pénétrée, on la prépare par un premier labour de trois à quatre pouces, afin de la rendre perméable aux pluies qui succèdent. On emploie communément, pour ce premier labour, la petite charrue mahonnaise, qui diffère peu de la charrue arabe ; nos charrues françaises, qui iraient au-delà, se briseraient dans la terre encore desséchée ; mais il y a avantage à s'en servir et à retourner la terre, lorsqu'elle est assez mouillée pour de profonds labours.
Lorsque le sol encore chaud a été arrosé profondément, la végétation renaît; les prairies redeviennent vertes; divers arbres se couvrent de nouvelles fouilles; la
campagne s'anime et les travaux sont repris avec une nouvelle aclivilé.
L'automne est la saison la plus nieurliiôre; les fièvres iiilermilteutes pernicieuses continuent ; les diarrhées et les dyssenteries se multiplient ; les hydropisies se développent ; les maladies ont une longue durée.
HIVER
L'hiver est en Algérie la saison des orages, des tempêtes et des grandes pluies.
Aspera crescil liicius, oiiiiiiii()i|ue a parte féroces
liella geruiit vciili
(Oviuk).
Ces grandes perturbations météorologiques, qui, déjii, ont commencé h la (in de l'automne, renouvellent l'air, raffraîchissent la terre, entraînefit les substances nuisibles et probablement impriment à la mer des mouvements utiles.
Cette lutte des éléments, en l'absence du soleil, n'est pas continuelle; elle dure quelques jours, puis elle se renouvelle. Le soleil reparaît dans les intervalles, non plus brûlant comme dans l'été, mais avec une chaleur douce, vivifiante, favorable à la santé et ii la végétation.
A Alger et dans la plaine de la Milidja, le thermomètre ne descend point à zéro ; nous ne savons à quel degré il s'abaisse sur les sommets de l'Atlas que la neige blanchit.
HIVER
Dans le cours de l'avant dernier hiver qui a paru si rigoureux aux indigènes, le Ihcrmomèlre a varié pendant le jour, dans la première quinzaine de janvier qui a été la plus froide, entre 7 et 10 degrés; vers la fin du mois, il s'est élevé jusqu'à 15 degrés. Pendant la nuil, il est descendu ;!i 6, à 4, à 3 degrés ; et, le 8 du mois, à 2 degrés et demi au dessus de zéro.
On aperçut, le malin seulement, comme un phénomène extraordinaire, un peu de glace sur la place du Gouvernement, ce que nous n'avions pas vu encore. La neige, qui était tombée jusqu'au pied du petit Atlas, couvrait les montagnes ; il n'y en a pas eu dans la plaine. Pendant les hivers précédents , nous n'apercevions la neige que sur les cimes élevées des montagnes, et le thermomètre ne s'était pas abaissé au dessous de 7 à 8 degrés.
La température froide de cet hiver a été préjudiciable à la santé des ouvriers occupés aux fossés d'enceinte et aux fortifications. Plus de malades atteints de phlegmasies de poitrine ont été a :!mis h l'hôpital civil que dans les années précédentes.
Les Arabes, enveloppés d'un simple burnous et privés de chaussure, ont souffert bien davantage de ce froid auquel ils n'étaient pas accoutumés. Plusieurs tribus, poursuivies par les généraux Lamoricière, Changarnier et Bedeau se sont réfugiés dans la neige des montagnes où un grand nombre d'Arabes ont eu les pieds gelés et ont succombé ; les femmes et les enfants ont le plus souffert. Une partie de leur bétail a péri par le froid et le défaut de nourriture.
Le froid a été aussi rigoureux au-delà de l'Atlas, dans
celle contrée élevée où les rivières uni leur source, el que l'on considère comme le commencemenl du désert. La division Lamoricière qui poursuivait la puissante tribu des Hiichem au-delà de 3Iascara, jusque dans le désert, a marché dans la neige pendant trois jours. Le commandant Bosc, qui fut blessé ù la fin de celte pénible el glorieuse expédition, nous a raconté que dans quelques parties que l'armée avait traversées, on apercevait un grand nombre de cadavres d'hommes, de femmes et d'enfants arabes que le froid avait fait succomber; une grande partie du bétail , qui ne trouvait plus de nourriture, avait péri. Nos soldats ont aussi beaucoup souffert.
Cet hiver, qui a été nuisible à quelques plantes de nos jardins, a détruit la récolle des pommes de terre plantées en automne. Mais il a résolu la question intéressante de l'acclimatalion de la cochenille. Des cactus nopals sur lesquels cet insecte s'élail multiplié ont été, pour ainsi dire, abandonnés et exposés au froid, à la pluie et à la grêle. La cochenille qui s'était mise à l'abri, sous les feuilles épaisses de celle plante, s'est conservée et a multiplié au printemps. Cette observation a été faite dans la propriété de M. Nivoy, au jardin du Dey, par les docteurs Monard, el chez M. Simounet, pharmacien; ce sont les seules personnes qui, pendant celle année, se soient livrées à l'éducation de la cochenille. C'est en se cachant ainsi que ce précieux insecte s'est encore dérobé ;> l'avidilé des petits oiseaux el des hirondelles qui le recherchent. La cochenille est une richesse acquise désormais à l'Algérie, si l'on a rattenlion de multiplier le cactus nopal.
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Les grandes oscillalions du baromolre sont un signe précurseur des lempOles. Les venls soufllenl avec violence ; les nuages sombres parcourent avec rapidité les régions élevées de l'almosphère; la mer s'agile et les ilols se brisent avec impétuosité sur le rivage. Malheur aux naviics (jui n'ont pas eu le temps de gagner le port et de s'abriter derrière celte ligne de rochers artificiels que la puissance (le l'homme a jetés au sein de la mer.
Les tempêtes les plus désastreuses pour les ports de l'Algérie, depuis sept à huit ans, ont eu lieu aux époques
suivantes :
En 1835, — le 11 février; En 1840, — le 5 lévrier; En 1841, — du 21 au 25 janvier; Id. — le 29 et le 30 décembre.
En 1835, la jetée n'existait pas encore ; le vent soufflait du nord-est ; un grand nombre de navires furent brisés à l'entrée du port. Depuis que la jetée a été établie, les navires ont été garantis, excepté ceux qui se trouvaient en dehors et qui sont allé se briser sur le rivage. La dernière tempête de 1841, qui a causé de grands désastres sur les côtes d'Afrique, dans la mer Noire et dans l'Océan atlantique, avait été précédée d'un abaissement extraordinaire du baromètre ; le 20 décembre, il s était abaissé jusqu'à 752 degrés ; le 27, à 756, et la tempête eut lieu le 29. Celte observation n'a sans doute pas échappé aux ofliciers de marine ; elle peut encore être un avertissement utile aux voyageurs.
Lorsque l'orage est dissipé, l'Algérie ne présente point,
en hiver, eel aspect silencieux et Irisle des campagnes rrEurope où le froid suspend la végétalion, où les branches dépouillées de feuille^ paraissent èlre sans vie, où l'on entend plus ni le chant des bergers, ni les oiseaux (jui sont allés animer d'antres climats. Ici, les arbres les plus communs conservent leurs feuilles , le pistachier Icnlisque, Tolivier, l'oranger, le citronnier, le laurier rose sont toujours verts; l'amandier fleurit; la terre se couvre de gazon ; les jardins sont remplis de plantes potagères. Les travaux ne sont interrompus que pendant les pluies abondantes qui fécondent le sol, et après lesquelles le soleil reparaît. L'hiver est, en Afrique, le commencement du printemps.
Les maladies chroniques de l'automne se terminent pendant Thiver ; les malades guérissent si leur constitution n'est pas trop affaiblie ; si la désorganisation est profonde, ils succombent. Les fièvres intermittentes disparaissent ; rarement quelques-unes se montrent par intervalle ; car le génie intermittent n'est pas entièrement éteint. Les catarrhes des voies aériennes sont nombreux au commencement de la saison ; quelques phthysies commencent lorsqu'on les néglige. Les pleurésies paraissent dans les temps froids et secs.
PRlNTEHiPS.
Le printemps ne perd point, en Algérie, l'avantage d'être la plus belle saison. Si l'automne conserve encore une partie de la chaleur brûlante de l'été et des miasmes répan-
l'iWMKMrS. 31
dus dans l'almosphère, le printemps rappelle un peu la fraîcheur de l'hiver ; l'air est pur, et la terre, profondément arrosée , se couvre d'un luxe de végétation que les Européens admirent.
Le printemps est aussi la saison la plus favorable à la santé, celle où il y a le moins de malades et le moins de décès l\ l'hôpital civil.
La température a été, à peu de choses près, la même dans les mois de mars et d'avril. Le thermomètre variait entre 16 et 20 degrés, selon Tétai pluvieux ou serein du ciel. Au mois de mai, il marquait de 20 à 2't degrés, et au mois de juin, de 22 à 25.
Les graines de vers-à-soie éclosent au milieu de mars, si l'on n'a eu la précaution de les conserver dans un lieu frais ; c'est un peu avant la naissance des fouilles du mûrier. Avertis par l'expérience de plusieurs années, nous avons pu conserver nos graines jusqu'au milieu d'avril, en entourant d'eau fraîche le vase dans lequel nous les avions placées. Il y a avantage à retarder l'éducation des vers ; les feuilles deviennent plus abondantes, et l'éducation est moins longue à une température élevée.
Sous de simples hangars, on peut élever les vers-à-soie dans le climat d'Alger, sans avoir recours à l'ingénieux procédé de Darcet, si utile en France ; il suffit de les garantir de la pluie, des vents et du soleil.
Nous avons tenté une éducation en plein air; trois cents vers à peu près, placés sur des arbres après la première mue, prospéraient malgré les nuits froides et les pluies dont ils se garantissaient en s'abritant sous les feuilles.
Lorsqu'ils eurent grossi, ils devinrent la proie des fauvettes et d'autres petits oiseaux.
Nous avons aussi fait, avec succès, une seconde éducation de vers-à-soie, mais sans avantage ; les cocons étaient petits et légers. 11 n'est pas prudent de dépouiller deux fois le mûrier de ses feuilles.
C'est au mois d'avril qu'on greffe l'olivier, l'arbre le plus précieux de l'Algérie, qui croît dans tous les terrains sans beaucoup de soin, et que les gelées n'atteignent point comme en France. Nous avons essayé de le greffer au mois de mars; mais la sève n'était pas assez abondante, lécorce ne se détachait point. Plus de 1700 grelTes placés, celle année, dans notre propriété, ont poussé de jeunes branches ; ils accroissent des espérances que les greiTes des années précédentes ont commencé à réalisera la troisième ou à la quatrième année.
A mesure qu'au printemps la température s'élève, les venls s'apaisenl, les pluies deviennent plus rares, elles cessent au mois de mai, et le soleil mûrit les moissons.
Il ne suffit pas à l'agriculture que les pluies d'automne aient facilité les premiers travaux, que celles d'hiver aient favorisé la végétation ; il est encore nécessaire que celles du printemps soient assez abondantes. En 18'i0, nous avons vu les plus belles espérances anéanties par Tinsuffisance des pluies du prinlemps, elles avaient cessé trop U)l ; le soleil et les vents avaient desséché la terre; les tiges de blé étaient grêles, l'épi petit el le grain peu nourri.
En 18 VI, la récolte encore médiocre sur les collines du Sahel a pnyé :t peine les frais de cuKure. En 18V2, les
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pluies onl élé plus abondantes au mois d'avril et au commencement de mai, la récolte des céréales a élé plus belle.
Ce que nous venons de dire s'applique aux terres accidentées et sèches du Sahel, seule partie que les Européens aient pu culli-\er. Plusieurs agriculteurs y ont renoncé à la culture des céréales qui, souvent, a trompé leur attente.
11 n'en est pas ainsi de la plaine qui conserve longtemps l'humidité, et que les nuits couvrent d'une abondante rosée. C'est la partie fertile de la province d'Alger; c'est là que nos soldats ont traversé de riches moissons, bien que la charrue arabe n'ait effleuré que la surface du sol.
Le printemps donne peu de malades à l'hôpital civil. Quelques fièvres intermittentes, dont la saison froide avait suspendu la marche, reparaissent. De nouvelles fièvres intermittentes simples se développent : le sang circule dans les artères avec une nouvelle activité, de même que la sève dans les végétaux. C'est la saison des maladies inflammatoires, des pneumonies d'abord, puis des inflammations du cerveau lo-^-sque le soleil a acquis plus de force.
OSCLNE.
C'est quelquefois à tort que le cultivateur, dont le produit des récoltes ne répond pas à ses espérances, accuse la nature du sol, l'influence des saisons, ou la mauvaise qua-
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lilé de la semence. Le coupable est un pelil insecle qui se cache sous les feuilles.
Au commencement du printemps de 18 Yl, mon fermier me dit que nos blés étaient malades. 11 était tombé peu de pluie dans le mois de février, et il n'en était point tombé dans le mois de mars, la terre était sèche. Bien des tiges, qui avaient commencé ù se développer, cessèrent de croître, et éprouvèrent un léger changement de cou-' leur. J'arrachai plusieurs plantes que j'examinai avec soin. La racine était saine et commençait à produire de nouvelles tiges latérales. La tige principale était malade. Je détachai jusqu'à leur base les feuilles qui enveloppaient le chaume; j'aperçus de petites larves groupées autour de celle lige, immédiatement au dessus du collet. Toutes les plantes malades que j'examinai en présentaient cinq ou six , attachées ù la tige qui était évidemment déchirée dans le point auquel les larves adhéraient; ces tiges, qui ne recevaient que peu de sève, ne devaient plus se couronner d'épis , elles se brisaient par le seul effort du vent et se desséchaient; dans les saisons pluvieuses où la végétation était active, nous les avons vu remplacées par de nouvelles liges qui réparaient le mal, lorsque la saison n'était pas trop avancée. Près de la moitié des plantes étaient ainsi malades dans le premier champ que nous observâmes, et le mal fut grand. D'autres champs, où le sol était moins sec, et où la^ végétation était plus forte, ne furent point atteints.
Nous voulûmes connaître l'insecte ennemi qui s'emparait de nos moissons que la nature semblait faire croître autant pour lui que pour nous.
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La larve blanche a le corps de forme ovoïde, long d'une ligne, h peu près, dépourvu de pieds. Lorsqu'on la presse, elle se brise comme un petit œuf, d'où jaillit un liquide limpide comme de l'eau. A l'exlrémilé supérieure du corps ovoïde , est la télé fixée à la lige du blé. C'est sous celle première forme que l'inseclc ronge la lige à sa base et Ja rend stérile.
Quelques Jours après, l'insecte change de couleur ; il passe du rouge vif au brun puce ; il présente de légères stries et n'adhère plus à la lige ; il est, à l'étal de nymphe, immobile.
A l'époque où l'épi se forme, l'insecte subit une seconde métamorphose, l'insecte ailé se développe ; aussitôt il s'échappe et disparaît. J'ai recueilli plusieurs nymphes que j'ai placées sous un verre; au bout de quelques jours, j'ai obtenu l'insecte parfait que je pus observer, l'ayant fait mon prisonnier à sa naissance.
L'insecte diptlière, ayant l'apparence d'une petite mouche noire, d'une ligne à peu près de longueur, a les ailes rapprochées et horizontalement couchées sur le dos. Il a six pieds allongés, des antennes fort courtes, l'abdomen terminé en pointe allongée, en forme de tube, avec de nombreux anneaux. Dépourvu de bonne loupe, je n'ai pu déterminer la conformation des organes de la tète et caractériser le genre. La longueur des pattes qui rapproche ce diptère des cousins, m'avait d'abord fait penser qu'il appartenait au sous-genre des limonies ; mais le tube allongé, qui termine l'abdomen appartient aux oscines dont plusieurs espèces , à l'élal do larve , rongent les liges des
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céréales, selon Linné. 11 esl vrai que les larves de plusieurs limoiiies rongent aussi les figes des céréales, au rapport de M. Olivier [Mémoires de la Société royale d^iariculture ) .
Au milieu de mai et dans les champs où j'avais recueilli les nymphes, jai retrouvé quelques insectes parfaits; ils couraient avec agilité entre les barbes de l'épi de blé. Ils disparaissaient aussitôt qu'on s'approchait. Peut-être déposent-ils leurs œufs sur l'extrémité du grain, puisque les larves se trouvent dans le lieu où était la plumule de la plante, au collet de la racine, et que sur toutes les tiges malades nous trouvions un nombre à peu près égal de larves. Le charençon, qui ne détruit qu'un grain, est moins redoutable que Toscine qui détruit la plante. Il ne sera pas facile de trouver le moyen de les faire disparaître.
EAUX. — PLUIES
Les pluies qui fécondent la terre commencent en Algérie, avons-nous dit, à la fin de septembre ou dans le mois d'octobre. L'atmosphère esl encore chaude, la terre brûlante et sèche , et sans trace de végétation des plantes herbacées, et les émanations nuisibles continuent à s'élever des marais.
Les premières pluies, ordinairement légères, apportent peu de changement h col état ; elles sont plutôt considérées comme nuisibles, en ce qirellcs ajoutent à la chaleur
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un éléincnl de fenneiitalion, une nouvelle cause de développemenl des miasmes.
Ce ne sont que les pluies abondantes qui opèrent un changement salutaire. Elles entraînent les malières en pulrtîfaclion, nelloyent, pour ainsi dire, la surface de la lerre ; elles la pénètrent, la ratfraîchissent, et rendent aux plantes l'humidité nécessaire à la vég(''talion. Les sources reparaissent et les travaux agricoles recommencent.
Les pluies ont lieu le plus souven! lorsque les vents d'ouest et de nord souillent, soit que, traversant l'Océan atlantique, l'air se sature d'humidité, soit que, succédant aux vents de sud^ ces vents d'ouest et de nord condensent les vapeurs de l'atmosphère. Le baromètre monte alors, et c'est, en Algérie, un signe de pluie.
Quelle est la quantité d'eau qui tomhc chaque année à Alger?
RtLEVE DES QUANTITES DE PLUIE TOMIÎKU A ALGER rEM)A>T O \?,S.
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Nous devons les quatre premières années de ce relevé à l'obligeance de M. le professeur Aimé, la cinquième année est extraite de l'Akhbar. Il nous donne la mesure de la quantité d'eau tombée dans Tannée, et pendant chacun des mois qui la composent.
Cette quantité a varié entre COO et 800 millimètres, la moyenne est de 093 millimètres, (7/io)un peu moins de 700 millimètres.
L'année dernière, le pluviomètre qui a donné à Alger 800 millimètres, en a donné à Lyon un peu plus de 1000 (un mètre).
Nous avons réuni, dans une même saison, les pluies tombées en automne, en hiver et au printemps, parce que c'est leur ensemble qui influe sur la santé des hommes dans la saison suivante, et sur les produits agricoles que l'on récolte au printemps.
L'année est ainsi divisée en deux grandes saisons : la saison des pluies, pendant laquelle la terre se couvre de plantes, la saison sèche pendant laquelle les plantes herbacées cessent de végéter.
La saison sèche commence au mois de mai et finit au mois de septembre ou d'octobre ; sa durée est ordinairement de cinq mois les plus chauds de l'année. La terre est parfois faiblement humectée par de si petites pluies, qu'une heure de soleil en dissipe les traces; constamment échauffée par les rayons ardents du soleil, elle se dessèche à la profondeur d'un mètre à peu près, et se fend profondément ; la couche de terre, ainsi desséchée, reste stérile ; les jeunes arbres, qui n'ont pas encore jeté de longues ra-
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(.ines, languissent ou meurent après avoir été plantés, si on ne les arrose.
Dans la saison des pluies, qui commence ordinairement au mois d'octobre , l'eau pénètre d'abord la terre de manière à permettre un labour superficiel; quelquefois, ensuite, les pluies se font attendre ; plusieurs fois, nous n'avons pu faire labourer assez profondément pour semer nos blés, qu'au mois de décembre cl au mois de janvier. Ainsi, l'époque à laquelle tombent les premières pluies abondantes, nécessaires pour entraîner les matières putrides, et purifier l'air, varie, bien qu'on puisse la fixer communément au mois de novembre. C'est ù dater de cette époque que l'on peut, sans danger, habiter la plaine et s'y livrer à des travaux agricoles ; la végétation renaît, les prairies reprennent leur verdure et la vie semble se répandre.
Ce n'est pas d'une manière égale que le ciel distribue l'eau qui arrose la terre. Souvent ces pluies tombent par torrents; l'eau coule rapidement sur les pentes où elle (orme des ravins; elle ne pénètre la terre que lorsqu'on a pu la préparer par un premier labour. Les mois de novembre , de décembre et de janvier sont ceux où l'on voit tomber celte abondante quantité d'eau.
Au mois de février , les pluies se ralentissent ; on éprouve alors de petites sécheresses qui retardent la végélation.
Mars et avril sont les plus favorables aux céréales et aux prairies, lorsque les pluies sont répétées et assez abondantes ; si elles sont rares, les blés du Sahel ne produisent
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que de grôles ùpis; mais ils s'élèvent et se fortifient par les pluies du mois d'avril. L'herbe est tellement abondante que l'on ne sème point de graines de foin pour former des prairies en Algérie ; on se borne à répandre de Tcngrais pour accroître la quantité de foin, et à les nettoyer des plantes nuisibles.
Les pluies précoces et abondantes en automne , et les pluies tardives et répétées du printemps sont une bonne fortune dans nos terres des collines qui craignent la sécheresse. Les parties humides de la plaine produisent toujours d'abondantes récoltes.
Les eaux de pluie , comme les eaux de source, étaient recueillies avec soin parles anciens habitants de l'Algérie. D'immenses voûtes souterraines ont été découvertes sous les ruines d'anciennes cités. îl en existe à Ilinpone, qui fut le siège de saint Augustin ; à Cherchcll, la ville de César, Julia Cesaria.
Ces voûtes souterraines étaient évidemment des conserves d'eau ; elles sont révolues d'un ciment très dur et imperméable; des canaux, des aqueducs dont les traces cxislent encore, y conduisaient des eaux nécessaires aux besoins de la cité.
Ces grandes conserves d'eau remontent à la domination romaine. L'état était alors assez riche et assez puissant pour veiller aux besoins de tous et élever des monuments utiles et durables.
Dans les siècles rapprochés de nous, on ne retrouve plus de tels monuments, ni les traces d'une grande puissance ; mais on recojinaîl dans les ednris individuels, dans les
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travaux isolés, l'aKcsilion avec laquelle les Maures recueillaient les eaux qui leur étaient si utiles. Dans toutes les maisons mauresques , il existe un puits et une citerne.
Pourquoi tant de soins h se procurer des eaux abondantes, à tontes les époques éloignées de nous? avait-on été averti par quelques années de sécheresse que l'eau pourrait manquer encore? On peut le présumer; et l'on regrettera, peut-être quelque jour, que les constructions nouvelles des Européens n'aient pas été faites avec une semblable pensée de prévoyance.
La conservation des fontaines et des puits est encore l'objet de cérémonies religieuses chez les Maures et les Arabes. Ainsi, à la fin de chaque lune, nous a dit un Maure très-respecté par ses coreligionnaires, on sacrifiait une cht'^vre pour la conservation d'une fontaine qui coule abondamment dans notre propriété. Nous avons vu des Marabouts faire des prières auprès des puits, pour le maintien de l'eau.
Pour l'irrigation des jardins, les Maures établissaient des noria, ainsi qu'on le fait en Espagne et dans le midi de la France, depuis leur domination dans ces contrées. L'accroissement de la population européenne a multiplié les besoins ; les jardins deviennent plus nombreux et de nouvelles noria s'élabliysenl, parce que les eaux courantes sont peu abondantes dans le Sahel,où l'on a creusé des puits h une grande profondeur.
Le soin du bétail n'est point oublié dans celle contrée , où les troupeaux sont la principale richesse, où le luxe de l'Arabe consiste dans la possession d'im cheval. Les
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tribus noniiidos de la plaine Iransporlaicnl leurs leiiles el leurs troupeaux à peu de distance des fontaines , el la population sédentaire des collines el des montagnes avait établi des abreuvoirs dans les lieux où existait une eau limpide et abondante, afin que pendant les chaleurs les animaux pussent se désaltérer, ainsi que riioniine.
EAUX MINÉRALES
On connaît plusieurs sources d'eaux thermales sulfureuses en Algérie. 11 en existe une dans le Béni -Moussa, h environ douze lieues d'Alger, dans la coupure du Petit- Atlas, où est le lit de l'Arrache; des restes de constructions anciennes indiquent que ces eaux, qui sont aune température fort élevée, ont été fréquentées; elles sont employées par les Arabes, contre les maladies extérieures, nous disait Ben-Omar, ancien bey de Tiléri ; pour les maladies intérieures, ils ont recours aux prières du Marabout de Hamam-Olouam, de la môme tribu, el qu'ils appellent le grand saint.
ROSÉE ET BROUILLARD
En l'absence des pluies d'été; il est encore, au sein de l'atmosphère, une humidité qui se dépose sur les feuilles el dont les plantes se nourrissent.
La faculté dissolvante de l'air, accrue par une tempéralure élevée, augmente cette vapeur aqueuse qui maintient
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conslammenl l'hygromùlre au plushaul degré d'humidilé. Invisible lorsque les venls de sud régnent , celle vapeur se monlre sous la forme de brouillard ou de rosée, lorsque l'air esl rafraîchi par le vent du nord, ou pendant l'absence du soleil.
Dans les soirées d'été, le serein qui tombe au coucher du soleil, est quelquefois assez abondant pour mouiller les vêlements et faire prendre d'uliles précautions. Le matin , chaque feuille a sa perle de rosée qui réfléchit les couleurs de l'arc -en-ciel, et que le soleil fait disparaître.
Comment pourraient se nourrir-les pins élevés sur d'arides rochers, si leurs feuilles divisées e( multipliées ne puisaient, au sein de l'air, quelques-uns des éléments qui les constituent. Les expériences de Sennebier, et plus récemment celles de M. Boussaingault, ont démontré que les plantes reçoivent de l'air une très-grande quantité de leur substance; de là, le précepte général, en agriculture et en physiologie végétale , de ne pas trop dépouiller les arbres de leurs feuilles, par une taille mal entendue, faute que l'on commet souvent en Algérie.
Dans la saison chaude, la brise de mer qui agite le feuillage et tempère l'ardeur du soleil, s'apaise le soir; la nuit est calme, la brise de terre est légère. Le malin, un brouillard épais couvre la plaine qui paraît comme une mer immobile, du pied de l'Atlas aux collines du Sahel, et semble se confondre avec la Méditerranée. Nous l'avons souvent contemplé des hauteurs des collines, sans que nous ayons pu distinguer ni arbres, ni nîaisons, au dessus desquels s'ékîvail celle mer de vapeurs condensées. Les pcr-
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sonnes qui habitent dans !a plaine les étages ùlevés , y sont exposées comme celles qui habitent les parties basses des maisons.
Toute l'étendue de la plaine est également couverte de ce brouillard épais, dont la surface réfléchit les premiers rayons du soleil. Il produit les effets de ce mirageobservé en Egypte, où l'armée française ne voyait quelquefois devant elle qu'une vaste mer vers laquelle elle semblait marcher.
Nous avons traversé une partie de la plaine après le lever du soleil, enveloppé de celle vapeur blanche et épaisse qui ne nous permettait plus de voir au-delà de quelques pas ; une lueur blanche était répandue sur nos tètes et dispersée de telle manière que nous ne pouvions distinguer de quel côté était le soleil, et nous ne pouvions nous orienter. Nous nous égarâmes; craignant de nous engager plus loin, nous revînmes sur nos pas au travers des prairies humides, sous chemins tracés, et nous regagnâmes le Sahel. Le soleil devenait plus chaud. Quelques heures après, le brouillard n^existait plus.
Les vapeurs aqueuses, répandues dans l'atmosphère , produisent dans le jour une autre illusion d'optique; elles agissent à la manière des verres qui réfractent les rayons de lumière et rapprochent les distances. Les personnes qui traversent la plaine, voient le Pelit-Atlas plus rapproché (|u'il ne Test réellement ; elles semblent devoir bientôt l'atteindre; après avoir marché longtemps, elles sont étonnées de le voir encore h la même dislance. Cet clfet est plus marqué , lorsque c'est le vent du midi qui règne.
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Quelquefois les brouillards s'élèvenl jusqu'à la moitié de la hauteur du Petit-Atlas; d'autrefois ils cachent enlièremcnl le sommet des montagnes qu'ils enveloppent; ils couvrent les collines et s'étendent jusqu'à Alger.
Quels sont les efîels des brouillards sur la santé des hommes?
Quelques personnes qui méconnaissent leur nature , leur attribuent des propriétés nuisibles et occultes. On a accusé lour-à-lour les brouillards, les erreurs de régime , les eaux de la plaine, de produire les fièvres pernicieuses. Chacune de ces causes a ses effets nuisibles; mais s'il n'existe pas de miasmes marécageux , aucune d'elles ne peut donner naissance aux fièvres intermittentes pernicieuses.
Les brouillards qui ne sont qu'une vapeur aqueuse condensée, agissent sur la peau et les organes de la respiralion; l'humidité rend le froid plus sensible; les rhumatismes, les catharres sont leurs effets ordinaires. Dans la saison où les miasmes se développent, les brouillards leur servent de véhicule ; ils les transportent à d'assez grandes dislances; c'est alors qu'il est dangereux de les respirer. Ce danger ne tient point à la vapeur aqueuse, mais à la^ présence des miasmes au sein de l'atmosphère. Dans l'hiver, et sur les lieux élevés, on les respire sans éprouver de fièvres pernicieuses.
LIEUX
CHAIMÏHK V
I.IKUX
Nous avions à étudier j'induence des lieux sur la production des maladies, h comparer le nombre des malades de la ville à celui des collines et à celui de la plaine, afin d'établir le degré de salubrité de chacune de ces parties.
L'année de 1839 a été la plus favorable à nos recherches; c'est alors qu'il y a eu le plus d'Européens dans la plaine. On y comptait vingt-un établissements agricoles, des agglomérations de population autour des camps du Fondouk, de l'Arba, de l'Arrach et de la Maison-Carrée ; deux villages, Boufarik et Clauzel-Bourg, et la petite ville de Belida au pied de l'Atlas.
Les établissements agricoles étaient la Ragaya de M. Mercier, la Rassauta, Oulid-Adda, la Ferme Villerel, celles de 31. Albert Boenseh, de M. Sol, de M. Vialard, de M. de Monlaigu, de M. de St Guillham, de M. Dilonnac, de M. Descroizil, de M. Montagne, de M. Tobler, de M. Choppin, de M. Bouonnevialle, de M. Sabatant, Bab- Ali du maréchal Clauzel, le moulin de Bab-Ali occupé par M. Albin, la Ferme-Modèle et Béniméred.
Dans la plupart de ces grandes propriétés, on se livrait à des travaux d'exploitation ; on avait fait des constructions, des défrichcmenis, des plantations ; on cultivait les céréales. Dans quelques-unes seulement, on s'était presque borné à faire faucher les prairies.
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11 y eul peu de malades à Thôpilal civil pendant les six premiers mois ; aucun des nombreux ouvriers occupés aux travaux de la plaine ne se présenta atteint de fièvre intermittente. Toutes les années, nous avons fait la môme observation sur les points occupés.
Il n'en fut pas ainsi pendant les six autres mois ; les fièvres se multiplièrent, principalement dans la plaine , et les salles de l'hôpital furent insuffisantes. Nous avions l'attention de noter les lieux où les malades avaient travaillé habituellement et où ils avaient contracté leurs maladies.
Voici le résultat du 1'^' juillet au 31 décembre : La ville d'Alger a donné 426 malades ; Les collines , 503
La plaine de la Mitidja , 1 ,231
Total : 2,1 GO
Les malades venus des provinces de Bone et d'Oran , ainsi que ceux qui ont été apportés à l'agonie et sur lesquels nous n'avons pu obtenir aucun renseignement, ne sont pas compris dans ce relevé.
D'après un calcul approximatif de la population européenne, la ville d'Alger aurait donné 1 malade sur 30 habitants, pendant la saison des fièvres ; les collines, 1 sur 15; et la plaine, à peu près les deux tiers , 2 sur 3.
Cette énorme différence indique qu'il y a dans la plaine des causes de maladies, autres que le climat.
Nous allons parcourir successivement les conditions de salubrité que nous ont présentées la ville d'Ager, les collines du]Sahel et la plaine delà Mitidja.
/|.8 VILLH.
Nous devons faire remarquer que nos observalions n'onl Irnil qu'à la population européenne ; elle est presque la seule. qui se présente à l'hôpilnl civil,
CHAPITUK VI.
Alger, située sur la pente des collines, au bord de la mer et à l'entrée de la rade, est une ville difficile à dépeindre. Que l'on se figure une grande masse de maisons appuyées les unes contre les autres, ne recevant l'air et la lumière que par les cours qui existent au milieu de chacune d'elles, et où l'on n'arrive que par des rues étroites , sinueuses, couvertes par les murs des maisons rapprochées par le haut comme des sortes de voûtes. Tel était Alger en 1830.
C'est dans celte agglomération de maisons, construites avec des briques et couvertes en terrasses, que vivaient isolément des familles turques, maures, arabes et juives, qui formaient une population de 26,000 âmes.
Point de place pubhque où une partie de cette population pût se réunir; point de rues accessibles aux voilures inconnues alors dans la régence. La ville était étroitement resserrée par de hauts murs de remparts , et de profonds fossés d'enceinte. Elle était dominée par une forteresse construite sur la partie la plus élevée , la Casba , où le dey se tenait renfermé avec ses trésors.
Douze années d'occupation ont changé la forme de la ville basse et lui ont donné l'aspect d'une cité d'Europe. De grandes places , de larges rues bordées de maisons à arcades ont été établies. De nouvelles maisons françaises s'élèvent chaque jour sur les ruines des maisons mauresques ; l'enceinte de la ville s'agrandit, le port s'élargit, et, dans ses diverses parties, il y a un mouvement inconnu dans la plupart des villes d'Europe ; il règne une activité qui décèle la création d'une grande chose.
Quels effets ont apportés ces changements dans la salubrité?
Dans leurs maisons, que des galeries soutenues par des colonnes sculptées en pierre ou en marbre, rendaient élégantes, les Maures avaient de l'ombre et de la fraîcheur en été ; pendant l'hiver, ils étaient à l'abri des vents et des pluies. Là, ils vivaient paisiblement en famille, loin du tumulte et exempts de poussière. Sur les terrasses, ils respiraient un air pur et jouissaient d'une vue agréable. Chaque maison avait un puits et une citerne. Les cours pavées en marbre étaient soigneusement lavées. Les murs intérieurs, revêtus de carreaux en faïence de diverses couleurs, étaient maintenus propres. Les autres murs et les terrasses étaient souvent blanchis à la chaux. 11 y avait peu de malades parmi eux. Ils n'avaient pas de médecins ; seulement, il y avait quelques hommes qui prétendaient guérir par des amulettes et des paroles mystérieuses.
De nombreuses constructions françaises ont changé ces dispositions. Un Maure me disait que nos grandes places et nos larges rues avaient ouvert la ville aux vents et à la
chaleur; elles sont, en effet, un foyer que les rayons du soleil réfléchit de toutes parts, rendent diflicile à supporter en été, au milieu du jour ; alors les places sont désertes, ou Ton se hâte de les traverser. Lorsque les vents soutTiCnt, on y est enveloppé de tourbillons de poussière qui pénètre dans les appartements de nos maisons françaises. Au^ heures où la foule se réunit, le bruit des voitures, des tambours, les cris habituels des indigènes produisent un tumulte auquel il faut s'accoutumer. Dans les rues étroites, construites à la française, on regrette quelquefois de ne plus trouver quelques-unes de ces voûtes sous lesquelles on était à l'abri, lorsqu'on était surpris par une pluie abondante.
Ce ne sont pas là, à la vérité, des causes sérieuses de maladies ; ce sont des désagréments compensés par de grands avantages. Des voies de communication accessibles aux voitures, étaient nécessaires à la population nouvelle. Le besoin de se réunir sur quelque place était senti par les Européens transportés en Afrique, qui n'auraient pu supporter l'isolement dans lequel vivaient les Maures; et, pour eux, il fallait établir de grands marchés.
L'exercice est nécessaire à la santé ; les Maures ne s'y livraient que dans la belle saison, dans leurs maisons de campagne. Ils sont, en général, d'une constitution plusbelle et plus forte que les juifs, dont une partie ne sortait guère de la ville et chez lesquels nous avons vu bien des enfants scrophuleux.
Des promenades se créent à Alger comme dans nos villes de France. La plus fréquentée, le matin et le soir.
esl la grande place du Gouvernement; de là on découvre la mer el les vaisseaux qui entrent dans la rade; une partie sera ombragée par de beaux orangers apportés de Belida, et que M. le comte Guyot a fait planter avec soin. Déjà leur feuillage vert repose agréablement la vue éblouie par la blancheur éclatante des maisons.
Nous devons au colonel Maringo la belle promenade de la porte Bab-el-Oued, faite par les disciplinaires et les condamnés qu'il emploie sans cesse à des travaux utiles €l favorables à leur santé; il n'y a presque pas de malades parmi eux. Il est probable que l'nn des coteaux de Bab- Azoun sera quelque jour transformé en promenade nécessaire à celte partie de la ville.
Alger reçoit, comme autrefois, des eaux abondantes recueillies sur les collines voisines ; elles sont conduites dans des travaux bien entretenus et alimentent un grand nombre de fontaines. Ces eaux de sources sont limpides et salutaires, bien qu'elles contiennent un peud'hydrochlorate de soude, de carbonate et de sulfate de chaux ; elles dissolvent mal le savon. Il existe encore dans la ville un grand nombre de puits et de citernes.
La ville n'est cependant pas entièrement exemple de causes d'insalubrité. Les fosses d'aisance ne se vident jamais. Les matières y séjournent pendant l'été et ne sont entraînées à la mer que par les pluies d'hiver. Il est difficile qu'il n'y ait pas d'infiltrations dans le sol par de vieux canaux ; à cela, il n'y a d'autre remède que les réparations et l'entretien de ces canaux ; c'est l'un des soins auxquels l'administration veille.
Dans les villes d'Orient, situées en plaine, le séjour continuel des matières infectes et des immondices peut être considéré comme l'une des causes les plus grandes d'insalubrité, et peut-être est-ce à elle que Ton doit attribuer la pestedans ces contrées chaudes. Heureusement pour Alger, la pente est assez rapide pour favoriser l'écoulement des immondices pendant la saison des pluies ; alors aussi, les matières infectes déposées sur quelques parties de la voie publique, et dont la présence altère la pureté de l'air, sont entraînées par les eaux ; la ville est pour ainsi dire lavée. L'insalubrité produite par le défaut de propreté est plus à craindre dans les climats chauds, où la putréfaction s'opère promptement.
L'établissement des quais a clé un moyen d'assainissement, en ce que les immondices répandues sur le sable, au bord de la mer, étaient exposées à l'ardeur du soleil et répandaient une odeur infecte; cette cause de maladies, qui avait fait abandonner l'hôpital militaire de Caratine, où est maintenant l'hôpital civil, n'existera plus lorsque le canal, provisoirement établi, cessera d'être un foyer d'infection; elle n'a pas été étrangère au développement des fièvres typhoïdes et des affections gangreneuses que nous avons vu régner épidémiquement dans les salles de l'hôpital.
L'hôpital civil offre encore de grands inconvénients sous le rapport de la salubrité ; construit sur les principaux égouts de la ville, dans la partie la plus basse, la plus peuplée et la plus bruyante, ses cours étroites sont encaissées de manière à ne permettre aucun courant d'air ; il man-
que de promenades utiles aux convalescenls. L'air que les malades respirenl est infecté par le séjour des matières, par le défaut de lieux d'aisance, à portée des grandes salles. On comprend que des maladies graves peuvent s'y développer, que le séjour dans l'hôpital est moins favorable à la guérison des maladies communes, que des rechutes doivent y être plus fréquentes et que les convalescences y sont plus longues.
Il sera nécessaire de construire un nouvel hôpital civil. Les bâtiments actuels seraient mieux appropriés à un autre établissement, à une bibliothèque, à un cabinet d'histoire naturelle, etc.
Si l'on nous demandait quel emplacement serait le plus fiworable à un hôpital civil, nous dirions qu'il serait convenablement placé e!i dehors des remparts, à peu de distance de la porte Bab-Azoun. Là se trouvent les conditions nécessaires: 1^ il serait près du centre de la population qui s'étend dans celte partie vers la nouvelle enceinte; 2" sa situation, légèrement élevée, rendrait l'air plus pur; 3" les eaux peuvent y être abondantes; 4° l'abord serait facile; b^ l'espace suffirait ù l'établissement des cours et d'un jardin.
Avant la conquête d'Alger, il n'y avait dans cette ville d'autre établissement de salubrité que les bains de vapeur dont les Maures faisaient un grand usage. Les hommes s'y rendaient le matin, et les femmes le soir. On les a maintenus ; ils sont salutaires dans bien des maladies, pris avec précaution, et ils sont utiles pour maintenir la propreté de la peau. C'est là seulement que les femmes maures
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peuvent se réunir. On sait qu'il n'est jamais permis h celles qui appartiennent à des familles distinguées de paraître en public.
Les Européens qui prennent quelquefois des bains maures, ont aussi formé quelques établissements de bains d'eau douce comme dans nos villes de France. Il serait à désirer qu'il y eut aussi un établissement commode de bains de mer, utiles dans le traitement de diverses maladies chroniques.
Un lazaret vient d'être construit afin de mettre désormais la ville d'Alger à l'abri de la peste d'Orient.
Nous n'avons point à parler ici des établissements qui n'ont aucun rapport à la salubrité.
Alger est l'une des villes les plus saines que nous connaissons. Nous doutons qu'il y ait en France une ville qui réunisse des conditions plus favorables sous le rapport des lieux, de l'air et des eaux.
COLLINES
Les collines du Sahel, que l'on désigne aussi sous le nom de Massif, et sur la pente orientale desquelles la ville d'Alger est assise, sont placées entre la mer et la plaine de la Mitidja. Elles s'étendent ;\ 4 ou 5 lieues d'Alger, au sud et à Touest, et se prolongent au-delà sur les rivages de la mer.
COLLINES
Élevées à 400 mètres vers la mer, où la penlc est rapide et quelquefois abrupte, les collines s'abaissent insensiblement et d'une manière irrégulière du côté de la plaine. Elles offrent quelques sommets arides, des plateaux élevés et des vallons fertiles, sur une base granitique couverte de roches calcaires, en partie schisteuses, et mêlées de bancs de sable, d'argile et de marne ; quelques roches granitiques dénudées s'avancent dans la mer.
Les Maures avaient sur ces collines des jardins qu'ils faisaient cultiver par des Kabaïles. La plupart des propriétés ont été vendues à des Européens qui les cultivent aussi bien que le permettent le prix élevé de la maind'œuvre et la moyenne fécondité du sol exposé à trop de sécheresse.
Le Sahel est la seule partie de la province d'Alger qui ait été défendu contre les incursions des Arabes, et qui ail été constamment cultivé. Il se couvre des nouveaux villages oîi l'administration multiplie les concessions de terres susceptibles d'être mises en culture.
La couche de terre où s'opère la végétation, presque nulle sur les sommets élevés et arides, varie d'épaisseur sur les plateaux et dans les vallons où l'humus abonde. Légère où le sable domine, elle est plus généralement argileuse et se fend profondément pendant Tété.
Sujettes à la sécheresse, les terres des collines sont peu productives; il en est où les agriculteurs ont renoncé ù la culture des céréales. Cependant, à l'aide de beaucoup d'engrais et de travail, elles se couvrent pendant la saison humide d'une végétation abondante et forment des prai-
ries jusqu'au moment où la chaleur anéantit celte végétation.
C'est dans les vallons que sont les terres les plus productives ; on y voit des jardins bien cultivés et des arbres fruitiers dont le nombre augmente toutes les années.
Les eaux ne sont pas abondantes sur les collines. Les sources sont peu multipliées, et les puits que l'on a creusés ne donnent de l'eau qu'ù 25 ou 30 mètres de profondeur. Des citernes établies parles Maures existent dans quelques habitations ; quelques jardins placés dans les vallons sont arrosés par des puits à roue. Les fontaines publiques étaient nécessaires aux Arabes, dont l'eau est l'unique boisson ; ils en avaient établi dans les parties où naissent des sources abondantes, et ils y avaient ajouté des abreuvoirs.
Les arbres les plus nombreux qui ombragent les collines sont : le pistachier lentisque répandu en broussailles, dont on pourrait tirer le mastic, résine utile aux arts, si on le laissait s'élever en arbre, et l'olivier qui se plaît dans tous les terrains et qui paraît devoir être l'une des principales richesses de l'Algérie, où il n'a point à craindre les gelées si nuisibles à l'olivier d'Europe. Le palmier nain couvre quelques plateaux élevés ; il n'est guère utile qu'à former de petits balais. Le cactus épineux, qui donne abondamment un fruit agréable et salutaire lorsqu'on
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n'en abuse pas, est commun autour des habitations arabes, où il forme des abris impénétrables. Le cactus nopal, favorable à la cochenille, a été introduit depuis la conquête de la régence ; il est à désirer qu'on le multiplie. L'agave, appelé communément aloès, dont la hampe s'élève à 30 pieds, est répandu sur les terrains les plus arides; ses feuilles épaisses donnent le fd d'aloès et forment des haies hérissées de pointes épineuses.
Dans les parties basses, ou trouve Torme , le peuplier blanc, le laurier rose, et, sur quelques lieux élevés, le pin maritime et le chêne vert.
Les indigènes donnaient peu de soin aux arbres fruitiers, bien que la terre leur soit favorable ; nous ne trouvons pas en Algérie les beaux fruits de nos jardins de France. Les arbres fruitiers que l'on cultive le plus sont : le figuier, l'amandier, l'abricotier, qui forment en Afrique de gros arbres ; l'oranger et le citronnier se plaisent dans les vallées humides ; ils entourent Bélida, comme une épaisse forêt dont le feuillage vert semble mêlé à d'innombrables pommes d'or.
Le jujubier, dont les branches sont très-épineuses, se multiplie aisément; ses longues épines servent d'épingles aux Arabes ; son fruit, de médiocre qualité, est recherché par les indigènes; fermenté dans trois quarts d'eau, il nous a donné une boisson agréable et salutaire, qui s'est conservée jusqu'à la saison suivante.
Le pommier, le poirier, le pêcher, le cerisier, le prunier, le coignassier sont cultivés dans les jardins, et nous essayons de multiplier les belles qualités importées de
France. On a inlroduil le gouyavier, ou poirier des Indes, dont le fruit a une saveur très agréable. Le bananier, remarquable par ses longues feuilles panachées, est également cultivé.
Le dattier ne fructifie pas au nord de l'Atlas : au-del;'i, la température lui est favorable ; il est commun dans cette partie du désert que l'on nomme le pays des dattes ; pendant la paix, nous avons vu arriver à Alger des caravanes de cent chameaux chargés de dattes, dont la pulpe a une saveur très-sucrée.
La vigne croît aisément ; le raisin est fort doux. Le vin qu'en ont retiré quelques Européens, se rapproche des qualités des vins d'Espagne ; l'usage du vin n'est pas permis aux Musulmans; ils ne cultivaient la vigne que pour en manger le fruit.
Nous avons aperçu (juelques noyers et quelques gros châtaigniers sauvages.
Les Maures cultivaient le mûrier à gros fruit noir, et le mûrier rose, dont la feuille était employée à de petites éducations de vers à soie. Nous avons visité un Maure de notre voisinage , chez lequel les femmes faisaient une éducation de trois à quatre cents vers. Les feuilles de mûrier étaient distribuées d'une manière fort inégale; les vers faisaient leurs cocons sur des rameaux de rosier sauvage , dontoH n'avait enlevé ni les feuilles, ni les épines, et que l'on
avait dressés autour de rapparlement. Les cocons, tilés par une négresse autour du poignet et du coude gauche, donnaient une petite quantité de soie qui était employée par les femmes de la maison. L'éducation des vers était plutôt un amusement qu'une occupation. Les mûriers étaient en petit nombre. Le commerce tirait les soies de l'Italie.
Le mûrier est l'arbre que les Européens ont le plus multiplié en Algérie. Plusieurs pépinières ont été établies. Nous en avons formé une nous-mêmes ; elle se compose de 30 à 40,000 sujets. De nombreuses plantations ont été faites; la plus belle est celle de M. Urtis, dans sa terre de Kouba, où 5,500 mûriers, déjà forts, ombragent tout un vallon.
Nous avons trois variétés de feuilles pour l'éducation des vers à soie : celle du multicaule, celle du mûrier rose de Provence qui s'est multipliée par la greCTc, et celle du mûrier rose sauvage d'Afrique.
A laquelle devons-nous accorder la préférence? Chacune a ses avantages et nous les cultivons toutes; celles du multicaule pour le premier âge , parce qu'elles naissent les premières. Pendant plusieurs années, nos vers ont éclos naturellement au milieu de mars; le multicaule seul était feuille, le mûrier rose ne l'était point.
Ce n'est qu'à la fin de mars que les feuilles du mûrier greffé commencent à se développer. L'arbre se forme un peu plus vite que le sauvageon ; sa feuille large et abondante est aisée à cueillir ; c'est celui que l'on a planté généralement jusqu'à présent.
Cette préférence exclusive sur le sauvageon d'Afrique
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est peul-Olre une faute. Yoiii pourquoi : sa feuille devient tellement épaisse et dure sous le climat chaud d'Afrique, que les vers la mangent difïicilement ; nous les avons vu quitter celte feuille dure et se jeter sur la feuille plus tendre et plus soyeuse du sauvageon. La feuille du sauvageon est plus large et moins découpée en Afrique qu'en France, elle est aussi plus abondante, les vers la préfèrent, et nous avons acquis la conviction qu'elle donne de la plus belle soie. Notre soie de 1836, filée par M. Charlron de Saint- Vaillier, et jugée à Lyon plus belle que les soies de France et d'Italie, était le produit des feuilles du sauvageon.
Le mûrier qui n'est pas greffé se forme un peu moins vite; mais il devient toujours un plus bel arbre ; il a une durée séculaire. Le mûrier grefï'é est déjà vieux, lorsque le sauvageon est encore dans toute sa vigueur. N'en est-il pas de même de tous les arbres non greffés? Lui seul convient pour ombrager les chemins par sa grandeur et par sa durée.
Si donc il donne une soie plus estimée, s'il enrichit davantage le sol par son étendue et par sa durée, il convient de multiplier le mûrier non greffé.
Nous donnons à nos vers, récemment éclos, la feuille du multicaule ; aux seconds âges, la feuille du mûrier greffé lorsqu'elle est encore tendre, et aux derniers âges la feuille du mûrier non greffé, afin d'obtenir une plus belle qualité de soie.
La culture du mûrier exige des soins. Ceux qui ont été plantés dansde petits creux, ou dont la terre n'a pas étéculti-
vée, ou bien qui n'ont pas élé arrosés pendant lesdeux premières années, n'ont pas prospéré. Ceux qui ont été bien plantés, cultivés et arrosés, ont pris, sous notre température, un accroissement plus rapide qu'en France. Pour cela, il ne faut pas compter sur les promesses des fermiers et des ouvriers ; notre travail n'a élé bien fait que lorsque nous l'avons dirigé nous-même.
La taille de l'arbre n'est pas moins importante. Les jeunes mûriers dont on coupe les branches tous les ans, grossissent peu ; on les prive des feuilles qui sont aussi utiles que les racines trop faibles encore pour les nourrir. C'est ainsi qu'on fait des arbres nains. Ceux que nous n'avons taillés qu'après trois ou quatre ans, pour leur donner la forme convenable, ont acquis plus du double de grosseur et ont élé formés bien plus tôt. Les racines avaient eu le temps de se reformer; elles ont reçu des feuilles par la sève descendante, ce qu'elles leur avaient donné par la sève ascendante. Mais cela ne plaît pas aux ouvriers jardiniers auxquels sont étrangères les lois de la physiologie végétale, et qui veulent avoir tous les ans quelque chose à couper.
Tout ce qui se rattache à l'histoire de cet arbre précieux, intéresse. Le temps a jeté un voile impénétrable sur son origine. On a supposé que le mûrier était originaire de la Chine. Aucun document historique n'autorise cette supposition.
Avant la découverte de la boussole, la Chine était une contrée inconnue du monde ancien. Ce n'est pas de la Chine, mais de la Perse si renommée par ses étoffes d'or
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et (le pourpre, que les graines de vers-à-soie ont élô apportées sous le règne de l'empereur Juslinien.
Les diverses variétés du mûrierétaienlconnues en Italie, au siècle d'Auguste ; on ne peut révoquer le témoignage de Yirgile et d'Ovide. Nous lisons dans la Vr églogue, que deux bergers aperçurent Sylène endormi dans une grotte et renchaînèrenl avec des guirlandes de fleurs ; Églé, la plus belle des naïades, se mêle aux jeux des timides bergers, et peint en rouge avec des mûres le front et les joues de Sylène, qui rit et chante aux bergers attentifs la Création du monde.
Plus d'une fois, en Afrique, nos mains et nos lèvres ont été teintes en pourpre, comme le front de Sylène, par des mûres noires.
Dans l'une des Métamorphoses d'Ovide, le mûrier blanc est changé en mûrier rouge. Pyrame et Thisbô n'ayant pu obtenir de leurs pères le consentement de s'unir, convinrent de se rendre dans le silence de la nuit, auprès d'une fontaine, sous un mûrier dont le fruit était blanc comme la neige. Thisbé, cachée sous un voile, s'échappe à travers les ténèbres et arrive la première; audacem faciebat amor. Une lionne vint se désaltérer à la fontaine, après avoir ravagé un troupeau de bœufs, la gueule encore ensanglantée. Thisbé l'aperçut à la clarté de la lune; effrayée, elle s'enfuit dans une grotte obscure. En fuyant, elle avait laissé tomber son voile; la lionne le saisit, le couvrit de sang et retourna à la forêt. Pyrame, arrivé trop tard, aperçut les traces de l'animal et trouva le voile imprégné de sang j il crut que Thisbé avait été dévorée. Dans son
désespoir, il se donna la mort au pied du mûrier ; le sang répandu sur les racines de l'arbre, s'étendit aux branches et le fruit fut teint en pourpre.
Quoiqu'il en soit de cette question historique, le mûrier, qui a accru les richesses de l'Asie et de l'Europe, est destiné ti accroître aussi celles de l'Afrique.
Nous n'avons pas à rechercher l'origine de l'olivier qui, avec le mûrier, occupe le premier rang parmi les arbres utiles. En Algérie, on le retrouve partout, dans les plaines, sur les coteaux, et jusqu'au sommet des montagnes élevées. Il se multiplie de lui-môme sans culture; les bois offrent assez déjeunes sujets pour que l'on n'ait pas besoin de faire des semis; il est sur son propre terrain ; il se plaît sur cette terre d'Afrique, où il acquiert le développement des plus grands arbres d'Europe; sa durée est de plusieurs siècles.
Si l'on coupe un vieux tronc d'ohvier, de nouvelles branches poussent; l'arbre se renouvelle; il est ainsi rajeuni. L'Arabe s'abrite sous son feuillage , et les animaux domestiques se nourrissent de ses nouvelles branches.
L'olivier sauvage a donné une huile excellente; mais, très petites, les olives sont très longues à cueillir, pour qu'il y ait avantage à le faire. On greffe l'olivier à l'écusson, et le plus souvent à la fente, ou en couronne. Les
greffes prennent aisément, si elles sont bien enveloppées cl abritées du soleil.
Les Arabes aiment Thuile ; ceux que nous avons employés exigeaient de l'huile, comme les Européens exigent du vin. Ils se délectaient en mangeant du pain trempé dans une huile Irès-âcre, que les Kabaïles apportent au marché dans des peaux de bouc.
La France, qui tire tous les ans de diverses contrées étrangères pour 80 millions de soie et pour 28 millions d'huile, a intérêt h favoriser la culture du mûrier et de Tolivier dans sa nouvelle colonie.
Une infinité d'insectes que les chaleurs multiplient, attaquent les arbres fruitiers. La chenille des cossus s'établit dans Tintérieur de l'arbre et ronge le bois ; elle a fait périr quelques-uns de nos jeunes poiriers et pommiers. La pyrale dépouille les ceps de vigne de leurs feuilles, et le raisin se dessèche. D'innombrables fourmis, les guêpes, les abeilles, plusieurs espèces de mouches qui déposent des vers, gâtent les fruits. Heureusement, la terre est féconde, et, dans ce partage entre les êtres , l'homme intelligent et laborieux a toujours une bonne part.
L'abeille est le seul de ces insectes auquel nous pardonnions; elle fait peu de mal, et dédommage par la cire et le miel qu'elle donne. Pour avoir des essaims, il nous a sulTi de frotter les ruches avec une herbe aromatique, la lavande ou le serpolet, et de les enduire intérieurement d'un peu de miel ; elles se remplissaient d'abeilles qui s'y établissaient, et jetaient de nombreux essaims. En Afrique, on lève les gâteaux de miel avant l'été, parce que les abeilles
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ne Iroiivenl plus de fleurs et consomment le miel.
Nous n'avons rien à dire sur les plantes potagères que l'on cultive dans les jardins; elles sont à peu près les mômes que celles que l'on cultive dans ceux de France.
On a tenté avec succès la culture de diverses plantes, dont le produit peut ôtre livré à l'industrie. Le tabac acquiert une belle végétation en Algérie, où l'on en fait une grande consommation. Le coton a réussi dans les lieux bas, moins exposés à la sécheresse -, 16 hectares de terre, à la Ragaya, avaient donné à M. Mercier une abondante récolte de coton de belle qualité. Le climat est favorable ;i l'indigo. La canne à sucre, que nous n'avons essayée que comme objet de curiosité, croît aisément; elle pourrait être cultivée au besoin.
POPULATION
La population de Sahel est un mélange d'indigènes qui ont conservé une partie des propriétés, et d'Européens qui en ont acquis le plus grand nombre.
Les Maures, qui sont restés propriétaires, emploient les Kabïles et labourent la terre avec la petite charrue arabe que traînent lentement deux bœufs attelés par le cou, aux extrémités d'un joug long de six à sept pieds; la terre n'est point renversée, elle est seulement divisée à peu de profondeur.
Ce léger travail, qui suffit dans le sol fertile de la plaine, ne donne sur les collines qu'un faible produit, et le Sahel
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élail peu cullivé. Les Maures font peu de planlalions cl les propriôlL's ne s'améliorent pas entre leurs mains. On se méfie généralement des indigènes qui sont enclins au vol, et ont peu de respect pour la propriété; ils y commettent d'assez fréquentes dévaslaiions, et nous n'avonspas à nous féliciter de leur voisinage.
Les propriétaires européens emploient des ouvriers mahonnais, français ou allemands. Les Mahonnais sont en possession de la culture des jardins; sobres, laborieux et réunis en famille, ils sont préférés. Ils font mal la grande culture et soignent peu les plantations. La charrue mahonnaise, assez semblable à la charrue arabe, et qui, comme elle, fend la terre sans la renverser, est à leurs yeux la plus parfaite de toutes. Nous n'avons pu parvenir à leur faire essayer la charrue-dombas'e , l'cxtirpateur, ni la herse; mais nous n'avons pas à choisir parmi les ouvriers , comme en Europe , et nous ne pouvons nous en passer.
Les autres ouvriers européens qui n'ont pas de famille, sont en général accoutumés à rompre leurs engagements et h contracter des habiludes de désordre. Nous ne pouvons compter sur eux pour des travaux suivis ; la plupart n'onl aucun domicile fixe, et échappent à la surveillance de l'administration. Leur intérêt, autant que celui de la colonie, réclamait la répression de ce vagabondage qui jette le désordre dans la société. Plusieurs agriculteurs avaient fait venir de France, à leurs frais, de bons laboureurs; ils n'ont pas tardé à les perdre dans ce dédale, et ils n'étaient pas tentés de renouveler l'épreuve.
Au moment où noire plume traçait ce désordre qui paralysait les efforts de l'agriculture, l'adminislralion rendait un arrêté qui oblige tous les ouvriers à se munir d'un livret. Cette sage mesure, qui tend à organiser la société, rappelera l'ouvrier au travail, si l'autorité veille à sa stricte exécution.
La division de la propriété s'est opérée en Algérie comme elle est établie en France et dans d'autres contrées, en grande , petite et moyenne propriété.
La petite propriété est multipliée autour de la ville, dans un rayon d'une lieue, à peu près. Dans les parties basses et arrosées sont les jardins qui approvisionnent le marché , et, sur les hauteurs, de nombreuses maisons d'agrément recherchées par les principales familles d'Alger, qui vont y respirer un air pur.
Au delù, commence la moyenne propriété dans lesquelles on aperçoit des champs de blé, des prairies, des plantations de mûriers et d'arbres fruitiers et de nombreux oliviers greffés.
Plus loin, et encore sur les collines, qui seules ont pu être cultivées pendant la guerre, existent les grandes propriétés. La plupart sont en partie couvertes de broussailles et conservent l'aspect sauvage qu'elles présentaient à l'arrivée des Européens. Des défrichements s'y opèrent chaque année. Les villages qui ont été formés dans diver-
ses parties, les onl animées; ils rentrent dans la petite propriété.
Le massif se termine 5 l'ouest, par la petite plaine de Staoïieli, où l'armée aborda en 1830. C'est là qu'est installé l'établissement agricole des religieux de la Trappe. Plusieurs villages y ont été créés récemment.
Il est, dans le Sahel , des propriétés où la grande culture est établie ; elle y est bien faite.
Chacune de ces trois divisions de la propriété a ses avantages.
Dans la petite propriété, tout est cultivé ; la terre donne tout ce qu'elle peut produire. La population nombreuse offre des forces utiles à la défense. Mais plusieurs conditions sont nécessaires pour qu'elle puisse se maintenir. Le voisinage d'une grande ville lui est favorable; alors, elle appartient à Thorticulture. Loin des villes , les produits de la petite propriété suffisent difficilement aux besoins des familles, si le sol n'est pas très-fertile, comme dans quelques vallées de France, ou si elle n'est aidée par quelque industrie, comme dans plusieurs de nos départements; ou, enfin, si privée du voisinage de la grande culture, elle ne peut recevoir d'elle, en échange du travail, le blé qu'elle ne produit point assez.
La petite propriété, si Ion excepte l'horticulture, consomme tout; elle ne produit rien pour les cités, pour les populations nombreuses, pour l'armée.
Ce n'est pas par la seule volonté des hommes que la division des propriétés s'opère ; elle est soumise h d'autres lois. Partout où le sol est fertile, où le pays est riche
d'industrie, la population augmente et les terres se divisent. Les contrées moins fertiles, éloignées des villes et privées d'industrie, possèdent les grandes propriétés.
Ces grandes propriétés donnent le blé en abondance ; elles sont les greniers de l'Etat. Le bétail que Ton consomme dans les villes et à l'armée, s'élève dans de vastes prairies. Les forêts fournissent les bois nécessaires à ces populations. La grande culture offre du travail aux petits propriétaires qui moissonnent les blés, fauchent les prairies, coupent les bois, etc. ; elle ajoute ainsi au produit insuffisant de la petite terre.
L'Algérie n'a encore que peu de grandes propriétés cultivées; leur place est sans doute marquée dans la plaine lorsqu'elle sera assainie; il y a de Tespace. Déià, il y a quelques années, on avait commencé à en former; les hommes et les capitaux se dirigaient sur son sol fertile, mais le moment favorable n'était pas encore arrivé.
Nous ne considérons pas comme synonymes les mots grande propriété et grande culture, bien que ces deux choses soient unies. En général, les propriétés d'une trop grande étendue ne sont pas bien cultivées; leur division, dans une juste mesure, est avantageuse.
La moyenne propriété qui réunit quelques avantages de la grande et de la petite propriété, a fait, jusqu'à ce jour, les frais de la culture du Sahel. Elle a construit , elle a défriché, elle s'est avancée à travers bien des difiicultés. Elle a cultivé un peu de blé ; c'est elle qui a enrichi le sol des plantations d'arbres utiles et de la greffe des oliviers. Elle a jeté des racines dans cette terre d'Afrique , travail d'es-
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pérance qui a coiil(S jusqu'il présent, bien des peines el bien des sacrifices^
Il est des propriétaires qui cultivent eu\-niémcs; d'autres afferment à moitié fruit, ou à prix d'argent, avec des conditions de défrichement, de plantations, ou d'autres améliorations. Les baux à fermes ne sont en général que de trois ans.
Bien des personnes, en France, ont une fausse idée des cultivateurs de l'Algérie. On se figure que c'est parce qu'ils manquent de connaissances, que les progrés de la colonisation sont lents, et on envoie de belles instructions, avec desinlenlions louables sans doute. Nos agriculteurs sourient à la lecture de celles de ces leçons qui concernent les plantes communes, et données par des personnes qui ne connaissent ni le sol, ni ses produits, ni son genre de culture, ni les obstacles qui les arrêtent. îl y a dans le Sahel de bons cultivateurs, qui ne manquent ni de connaissances, ni d'expérience; cette expérience qui leur a dévoilé les difficultés, leur a fait une loi de n'avancer qu'avec prudence.
11 serait ù désirer, sans doute, qu'il y eût, en Algérie, beaucoup de propriétaires-cultivateurs. On ne doit pas l'espérer. Les cultivateurs aisés, sont en Europe, les hommes les plus heureux et les plus paisibles; ils tiennent à la maison qu'ils habitent, aux arbres qu'ils ont plantés, au domaine qui suffit à leurs besoins. Ils sont presque aussi immobiles que la terre qu'ils cultivent.
Ce qu'il y a de plus mobile en France , el de plus utile à l'agriculture, ce sont les capitaux, dont les bras ne sont en quelque sorte que les instruments. Les capitaux s'éloi-
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gnenl difficilement, el seulement après avoir bien étudié la place; ils ne se dirigent que là où ils comptent des succès; ils évitent les revers comme le navigateur fuit les écueils. On a bien disserté sur la meilleure manière de coloniser l'Algérie; nous n'en connaissons qu'une, c'est de faire que l'agriculture soit heureuse et fructueuse, et attire les capitaux.
■ En France, l'agriculture a des ressources qu'elle est loin do trouver en Afrique. Les capitaux des cités industrielles refluent avec confiance dans les campagnes et les vivifient. Les fonctionnaires publics, presque tous propriétaires, touchent un traitement qu'ils consacrent en partie à des travaux agricoles qui les intéressent. Une multitude d'entreprises d'utilité publique sont confiées aux hommes de la petite propriété et ajoutent à leurs moyens d'existence. Les ouvriers y sont plus stables , mieux connus , moins rétribués et soumis à des règles qui ne permettent pas de s'écarter de leur devoir. La France, riche de ses produits et de son industrie, exporte plus qu'elle ne reçoit de l'étranger; elle place aisément ses produits, et la balance est toute en sa faveur; et encore l'agriculture a sa part des prix d'encouragement distribués dans les déparlements auxquels l'agriculture de l'Algérie a le malheur d'être étrangère.
En Algérie, il a fallu conquérir avant de cultiver; il a fallu faire les frais de premier établissement. En Europe, les propriétés sont formées; en Algérie, il a fallu les créer, il a fallu construire, défricher, planter; les dépenses ont été grandes, el le produit de faible valeur.
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Les dépenses en agricullure sont de deux sortes : les unes sont productives, les autres soni improductives.
C'est par les dépenses improductives que l'on commence les exploitations de terre. Elles comprennent les constructions , l'acquisition du matériel, Tentretien des bâtiments et de ce matériel, les défrichements qui ne sont qu'un travail préparatoire, et toutes les choses nécessaires aux besoins de la vie.
En économie agricole, on doit faire le moins possible des dépenses improductives. Une sage prévoyance veut qu'on se borne au strict nécessaire. Le luxe qui convient aux fortunes faites, serait ruineux pour l'agriculteur.
Il n'en est pas de même des dépenses productives auxquelles se rapportent le travail de la terre, les semis et les plantations ; rien ne doit être épargné pour travailler et fumer la terre; elle n'accorde ses faveurs qu'aux personnes qui savent la cultiver et la féconder.
Pour ces dépenses diverses, ce sont les capitaux qui sont nécessaires, plus en Afrique qu'en Europe, parce qu'il y a plus à construire et à défricher. Les bras restent oisifs sans capitaux; ils ne manquent point à celui qui les possède. Il y a peu d'espérance de succès pour l'agriculteur qui ne peut faire les dépenses nécessaires.
Quels produits viennent les couvrir en Algérie ? Ces produits sont ou annuels, tels que les céréales, les fourrages et le jardinage; ou bien ils se font attendre des années. Le mûrier, l'olivier, les arbres fruitiers ne commencent à produire qu'après quelques années, puis ils dorment davantage chaque année et accroissent la valeur
de la propriété ; mais il faut soigner sans cesse ces arbres précieux et pouvoir attendre.
Les produits annuels sont employés aux dépenses courantes. Jusqu'à présent , le jardinage a été le produit le plus avantageux ; il a aidé à soutenir la moyenne et la grande culture. La culture du blé a offert peu d'avantage à raison de son bas brix et du prix élevé de la maind'œuvre ; plusieurs cultivateurs des collines y ont renoncé. Le foin, qui a enrichi l'Italie de sommes qui eussent avancé la culture de l'Algérie, a donné quelques bénéfices et du mécompte.
Après les blés et les fourrages, on n'a point à espérer de seconde récolte. L'ardeur du soleil et l'absence des pluies ne laissent végéter aucune plante herbacée, que dans les lieux arrosés.
Le défaut d'habitation dans les campagnes éloignées de la ville, nous semble l'une des causes principales de la lenteur de la colonisation et des faibles progrès de l'agriculture. Lorsque, dans les voyages, nous traversons une contrée, le nombre des maisons qui s'offrent à nos regards nous fait juger quelle est la population et quel est l'état de la culture. Partout où les maisons sont nombreuses, la terre est bien peuplée et bien cultivée. Les maisons sontelles à de grandes distances et rares? il y a peu d'habitants et le sol présente un aspect sauvage ; c'est ainsi qu'est
rAlyérie où, loin de la ville, on fait bien des lieues sans trouver de maisons.
Des gourbis entourées de cactus indiquent les lieux habiles. Ces gourbis qi;e nous avons souvent visitées et où nous avons été bien accueilli, ne sont que de petites cabanes de boue et de paille soutenues par quelques brandies d'arbres ; c'est l'habitation de la famille arabe. On n'y voit d'autres meubles qu'une natte, qui déjà est objet de luxe, sur laquelle tous s'asseoient dans le jour et dorment pendant la nuit, enveloppés d'un burnous ; ils y vivent abrités du soleil, de la pluie et du froid. Il n'y a ni cheminée, ni chambre séparée, ni écurie pour le bétail ; les troupeaux sont constamment dehors.
Des silos creusés auprès servent de greniers et recèlent l'orge destiné à faire le pain, que les Arabes mangent le malin avec quelques Ogues de Barbarie, ou quelqu'aulre fruit; et le blé, qui est grossièrement moulu dans une pierre concave, est employé par les femmes à préparer le couscoussous pour le repas du soir.
L'eau est la boisson habituelle ; les Arabes aisés conservent, dans de grands vases de terre où l'on boit tour- ;i-tour, du lait aigri qu'ils offrent aux personnes qui les visitent, et que nous avons bu avec plaisir après une course dans la plaine, pendant les chaleurs.
Le cheval est auprès du gourbis, où il partage l'orge de son maître; l'Arabe, armé de son fusil, l'a bientôt enjambé.
' Avec si peu de besoins, les Arabes travaillent peu ; ils ne cullivent que les meilleurs champs, et ils abandonnent
les autres aux troupeaux. 11 y a assez de blé pour tous , et ils ne connaissent pas de taxe des pauvres.
Ce genre de vie réunit plusieurs avantages pour la santé des indigènes; ils ne sont point sujets aux maladies causées par les écarts de régime; accoutumés à l'air dès l'enfance, ils sont moins sujets aux variations de température; un travail léger de quelques heures n*épuise pas leurs forces. Un jeune Arabe disait à un ouvrier, d'un ton de raillerie: « Tous, Français, vous travaillez toujours, parce que vous mangez beaucoup ». Le sens de ces paroles n'était-il pas celui-ci : «Nous sommes plus heureux que vous. »
Notre agriculture n'est pas aussi simple; aucune de nos familles européennes ne consentirait à habiter ces gourbis où les Arabes passent leur vie. Elles exigent une maison avec cour, cuisine, chambre, écurie; elles veulent être en sûreté; nous ne les blâmons point.
Une maison est la première condition d'une exploitation agricole , elle est la première dépense ; mais, dès qu'elle est construite, elle est habitée, et les terres qui l'entourent sont bientôt cultivées. Point de culture sans habitants, et point d'habitants sans maisons ; de là, la nécessité de commencer par les constructions.
Le nombre des maisons à construire pour une population qui puisse suffire aux besoins de la colonie et se défendre, et les frais de construction sont dilTiciles à calculer. Si l'on prenait pour base de ce calcul la division des terres adoptée par l'administration dans la formation des nouveaux villages, où une maison est construite pour dix hectares, le nombre des maisons h édifier et les frais se-
raient imiiienses, et le trésor de la France n'y suffirait pas; mais les grandes propriétés changent tout-à-fait ce calcul.
On serait plus près de la vérité en calculant par famille,, et en adoptant le nombre moyen de cinq personnes pour . chacune. Une population de cent mille âmes nécessiterait vingt mille maisons qui, au prix de cinq mille francs, coii- j_ leraient cent millions. Que l'on varie à son gré le nombre des personnes de la famille, on arrivera toujours à une somme considérable pour une première dépense indispensable et improductive.
Qui fera les frais de ces constructions, ou du gouvernement ou des propriétaires?
Jusqu'à présent, le gouvernement et les propriétaires ont opéré séparément, et l'agriculture a fait peu de progrès.
Le gouvernement est puissant, mais il ne peut dépenser que dans certaines limites; en plaçant mille personnes par an, il n'arriverait à une population de cent mille âmes qu'au bout d'un siècle. 11 est vrai que pouvant disposer de beaucoup de bras, ses dépenses seraient moins considérables ; cependant il aurait à accroître le personnel des employés auxquels il manquerait le sentiment de la propriété, pour exercer une surveillance intéressée et de tous les instants.
D'autre part, les propriétaires capitalistes, livrés à euxmêmes, se sont ralentis dans leurs entreprises, au milieu des événements qui les ont troublés depuis quelques années. Les capitaux aussi sont une puissance ; ils sont le principal levier des grandes entreprises. Us sont prudents
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et calculenl. Libres, ils n'obéissent point au commandement et veulent s'administrer eux-mêmes ; ils ne se dirigent que là où ils trouvent sécurité et avantage. Lorsque ces conditions manquent, les capitaux se resserrent. I L'isolement des efforts du gouvernement et de ceux des
I capitalistes ne nous paraît point favorable aux progrès de
I la colonisation.
*^ Nous ne voulons ni nous ne devons traiter les grandes questions décolonisation, propres à faire alïluerles capitaux et à accélérer ses progrès. Elles sont l'objet de la sollicitude de l'administration qui a confié, à des hommes éminemment distingués, le soin de les résoudre. Nous nous bornerons à émettre quelques idées sur deux moyens d'encouragement, qui souvent ont été le sujet des causeries des cultivateurs de l'Algérie.
MOYENS D ENCOURAGEMENT
Le premier des deux moyens d'encouragement dont nous allons parler, tend à diminuer les dépenses du cultivateur, et l'autre, à accroître la valeur de ses produits.
Nous avons dit que, sans habitations, il ne pouvait y avoir ni accroissement de population, ni culture. Les ouvriers employés aux constructions de la ville ne consentent à se transporter dans les campagnes qu'à des prix trop élevés. Si l'on mettait à la disposition des agriculteurs éloignés de la ville un nombre de condamnés militaires,
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proporlionné aux travaux de conslruclion, à des conditions convenables, un grand nombre de maisons s'élèveraient. Déjà les condamnés ont été employés à la conslruclion des villages, mais en faveur de personnes qui sont encore inconnues, qui n'ont rien fait pour la colonie, et dont le temps seul fera connaître les travaux et les moyens. La même faveur ne pourrait-elle pas être accordée aux cultivateurs anciens, qui ont donné l'exemple , qui les premiers ont répondu à l'appel de l'administration et ne demandent aucune concession de terre? ceux-là offrent quelque garantie. Ce mode réunirait les moyens dont l'administration dispose, à la surveillance active et intéressée des propriétaires et attirerait les capitaux; il obtiendrait des résultats que ne peut donner leur action isolée. Loin de coûter à l'état, il serait doublement fructueux à la caisse des condamnés et à celle des propriétaires, et il faciliterait l'administration dans la création importante de nouveaux villages. Des fermes entourées de murs se multiplieraient et s'avanceraient progressivement comme moyen de défense et comme autant de postes avancés ; la population s'accroîtrait et la culture des terres s'étendrait.
S'il était possible d'organiser les condamnés civils , comme le colonel Marengo a organisé pour le travail les condamnés militaires, et comme ils le sont dans le pénitencier agricole de Berne qui peut servir de modèle, on emploierait à l'œuvre de la colonisation un grand nombre de bras inactifs ; le travail serait un moyen de réforme et couvrirait les dépenses qui sont à la cbarge de l'État.
Nous savons que celle pensée esl aussi celle de M. le comie Guyol, directeur de rintérieur. Si le gouvernemenl l'adople, elle sera réalisée.
Dans le pénitencier de Berne, les condamnés cultivent une grande propriété qui fournit abondamment aux besoins; et de plus, 10, 20 ou 30 condamnés, conduits par des surveillants, sont accordés aux propriétaires qui veulent faire exécuter de grands travaux ; ainsi, ils ne coûtent rien à l'État; ils sont convenablement nourris et accoutumés au travail, et l'agriculture profite de cet utile mo-jen de réforme.
PRIBIES.
Le ministre, qui veut avec raison que l'Algérie produise, a manifesté l'intention d'encourager l'agriculture par des prix ou des primes. Rien n'ayant été fait ou publié à cet égard, nous pensons entrer dans ses vues en émettant quelques réflexions que l'élude des choses et des lieux nous a suggérées.
Les gouvernements et les sociétés accordent , à litre d'encouragement ou de récompense, des prix, des primes, ou des titres honorifiques. Quel serait le moyen d'encouragement le plus utile à la colonisation qui , encore dans l'enfance, appelle la sollicitude delà mère patrie?
Les prix que le plus ordinairement les sociétés décernent, sont la récompense des travaux de l'intelligence, du courage, ou de la vertu.
Les primes sont accordées par les gouvernemenls, pour encourager les productions nécessaires, ou l'importation des choses utiles que le pays ne produit pas.
Les prix sont le partage de rintelligence supérieure qui perfectionne et ajoute à nos richesses intellectuelles; ils sont décernés aux savants, aux littérateurs, aux artistes, aux industriels et aussi aux agriculteurs les plus distingués. Ces récompenses sont personnelles; elles seraient peu utiles aux progrès de notre agriculture. Sans doute les habitants de la colonie auront un jour droit aux récompenses réservées jusqu'ici aux employés du gouvernement, c'est-à-dire au courage militaire et aux services publics.
Dans la création d'une œuvre à laquelle tous concourent, notre agriculture sent le besoin des primes qui ne seraient pas seulement une récompense personnelle, mais un encouragement auquel aurait part toute la population agricole , tout travail productif. La colonie ne sera forte que lorsqu'elle pourra se sufiire. Déjà la franchise des objets nécessaires à la consommation est une prime accordée à notre jeune colonie.
Les choses les plus utiles que l'Algérie produit peu et auxquels le climat est favorable, sont le blé, Thuile, la soie, le coton, le tabac, la cochenille (1). Les prairies qui ' se forment d'elles-mêmes n'ont pas besoin de prime; tou- * tefois, il est juste de ftiire observer que les millions qui ont J
(i) C'est M. Simounct qui a introduit la rocbenille à Alger; il vient de publier une instruction utile sur 1rs soins à donner à cet insecte.
élL' employés h racquisition des foins d'Italie, eussent éié bien utiles à notre agriculture.
Nous pensons que les primes devraient être accordées , non au travail qui peut être mauvais et ne pas produire, et qu'il serait dilTicile de bien apprécier ; non à celui qui fait le plus, parce que ces primes ne seraient qu'un privilège pour quelques fortunes , mais au produit qui est le fruit du travail de tous et du meilleur travail.
Qu'on ne s'effraie point de cette dépense qui serait la plus productive; il est aisé d'établir qu'elle serait bien minime dans le budget de la colonie, et qu'une faible somme suffirait pour vivifier son agriculture. Sept à huit cents quintaux de blé, quelques livres de soie, quelques onces de cochenille, un peu de tabac, voilà ce que la province d'Alger a pu livrer au commerce. Une prime doublerait probablement ces produits chaque année.
Le coton ne sera appelé à en profiler, que lorsque la \ plaine sera assainie; c'est là seulement que sa culture a bien réussi ; les terres sèches du Sahel ne lui ont pas été favorables.
Aucun propriétaire n'a fait presser ses olives, bien qu'il
y ait des millions d'oliviers greffés. Aucun d'eux n'a été *
' tenté de dépenser quelques mille francs à l'acquisition d'un
* pressoir, pour n'obtenir que la valeur d'une centaine de
f francs d'huile. On a lieu d'espérer que le ministre auto- •
risera cette dépense nécessaire. Un pressoir public, établi
au jardin du gouvernement, accroîtrait l'importance de cet
établissement; alors, tous s'empresseraient d'y porter leur
recolle en olives, el l'on grefFerait un plus grand nombre crdiviers
Les tours à tiler (|ue l'adminislialion a reçus de Lyon , pour élre placés au jardin du gouvernemenl, oui engagé les personnes qui ont des mûriers à faire des éducations de vers-à-soie. Malgré la facilité que donneront ces tours, cette précieuse industrie s'étendrait difficilement sans encouragement, à raison des frais de construction d'une magnanerie, quelque simple qu'elle soit, des Irais de culture du mûrier et de l'éducation des vers. Jl serait nécessaire que les constructions fussent facilitées et qu'une prime vînt aider à couvrir les dépenses. Un franc par livre de cocon avait été proposé pour les Antilles où le mûrier croît plus difficilement; celte somme n'offrirait pas un trop grand bénéfice au cultivateur.
Le blé est le produit le plus utile ; il nous rend tributaire de la Russie pour des sommes considérables qui feraient prospérer TAlgérie. N'y a-t-il rien à faire pour nous approprier le bénéfice que font, sur noire colonie, des étrangers qui, sous le rapport politique, ne la voient peul-ôlre pas de bon œil. On ne peut pas encore penser ù établir un droit d'importation ; il ne serait profitable qu'à quelques cultivateurs, el pèserait sur toule la population qui consomme et ne produit pas. Une prime peut seule aider l'agriculture, et nous croyons qu'elle ne coulerait rien à TLlat, en voici la raison :
L'administration de la guerre achète au prix de 11) IV. If quiiilal les blés de Uussie ; le commerce, qui peut se les procurer au mémei)ri\, préfère noire blé indigène à 21 fr.
el il a encore ses bénélices, lanciis que l'adminislralion de la guerre n'a pas voulu dépasser le pri>t de 19 fr. Le commerce sait que les blés étrangers et vieux sont allérés par les insectes qui les pénétrent et se nourrissent de la lecule. C'est celle fécule qui est le principal nutritif et qui absorbe l'eau dans la paniticalion ; elle esl en proportion plus grande dans nos blés nouveaux indigènes que les insçctes n'ont point encore atteinls ; elle donne une plus grande quantité et une meilleure qualité de pain. Aussi, se garde-l-on dans le commerce de placer nos blés nouveaux dans les magasins qui renferment les blés de Russie, parce que ces derniers communiqueraient les insectes ; et le commerce est éclairé par l'expérience de chaque jour.
Si donc l'adminislralion de la guerre achetait nos blés au même prix et y ajoutait le bénéfice du commerce, elle obtiendrait une plus grande quantité de pain de meilleure qualité; le soldat serait mieux nourri; l'État n'y perdrait rien et l'agriculture sérail encouragée.
L'éducation du bétail méritera aussi des encouragements lorsque les piopriétaires seront à l'abri des vols qui ne leur ont pas permis de s'y livrer jusqu'à présent.
Les animaux les plus utiles sont: le cheval, les bœufs et les vaches, l'âne, le mulel, les bêles à laine, el, pour les Arabes, le chameau.
Le cheval, dont les belles races deviennent rares, n'est pas seulement utile ù la guerre où il affronte le danger et partage la gloire des combats, comme au temps des Numides. Attelé nu\ Noitures, inconmirs naguère des
Arabes, il parcourt rapidement les distances et lr<4^porle et les hommes et les choses utiles à la population et à l'armée. Souvent renouvelé pour ces fréquents et pénibles travaux, sa race s'épuiserait si le gouvernement ne veillait à sa conservation et à son amélioration.
Le bœuf qui trace lentement les sillons que le printemps couvre de moissons, est l'une des principales nourritures de l'homme qui ne lui permet pas de vieillir. 11 est sage de veiller à la conservation des mères et à l'éducation de leur produit.
L'animal le plus doux, le plus patient, le moins dilficile à nourrir et le plus maltraité est l'àne ; il est aussi l'un des plus utiles. xXombreux dans les villes dont ils encombrent souvent les rues étroites, les ânes sont employés au transport des décombres et des matériaux de construction. Hors de la ville, ils apportent chaque jour au marché les fruits et le jardinage que la population consomme. Ils sont aussi la modeste monture de quelques habitants de la campagne.
Le mulet plus fort et plus robuste est à la fois un animal de trait et une bête de charge ; s'il partage lès travaux de IMne, il est souvent associé à ceux du cheval, et il est recherché à des prix élevés.
L'homme serait bien faible et pourvoirait dilTicilement à ses besoins, s'il était privé de ces animaux qu'il élève avec soin et nourrit sous le toit domestique.
De nombreux troupeaux, utiles aussi à la nourriture de l'homme, donnent encore une riche toison qui sert ù ses vêlements. Ceux-là n'ont pas besoin de prime ; ils ne de-
mandent que la paix et la sécurité. Ils multiplient aisément sous un climat qui leur est favorable.
Le chameau, étranger aux Européens qui ne savent pas l'employer, est fort utile aux Arabes, et réunit des qualités précieuses ; animal domestique, docile, fort et sobre, c'est sur lui qu'ils traversent l'Atlas et s'avancent dans le désert, et qu'ils transportent leurs provisions de guerre. Nos généraux ont compris cet avantage. Quatre mille chameaux approvisionnent les camps divers de la province d'Oran. Plus de trois mille ont été réunis par le colonel loussouf, dans une longue expédition au delà de l'Atlas. Le prix que les Arabes reçoivent de ces transports est une prime suffisante (1).
(i) Est-il vrai qu'au teiups de (Jaithage, l'élépliaut ail liabité le nord de l'Afrique, qu'Annibal eu ait eu cent au passage des Alpes, et qu'un grand nombre aient été conduits à Rome pour orner le triomphe de quelques empereurs? Que l'on nous permette d'élever, à ce sujet, cpielques doutes et de motiver notre pensée.
Les éléphants n'habitent que la zone torride de l'ancien continent; ceux d'Afrique n'existent que depuis le Sénégal juscpi'au cap de Bonne-Espérance (Cuvier). On ne les retrouve plus ni dans l'Afrique proprement dite des anciens, ni dans la Mauritanie, ni dans l'Ethiopie, ni dans le pays des Troglodites qu'ils habitaient, si l'on en croit Pline l'ancien; on n'en trouve pas même de vestiges. Quelle catastrophe aurait forcé cet animal de fuir son ancienne patrie (pii n'était pas moins habitée alors que de nos jours ? L'histoire n'en mcntioime aucune ; les grandes lois naturelles ont été les mêmes, depuis la ruine de Carthage jusiju'à la ronciuète d'Alger.
D'autres difficultés se présentent. La chasse de l'éléphant a toujours été périlleuse, et l'on no donqite pas l'éléplianl d'Afri(|U(', selon Cuvier. Au
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Les détails dans lesquels nous sommes eniré. nous démonlrenl que les produits qui mériteraient des encoura-
roiniiieiicpineiil de ce siècle, nii éliphanl dcvemi fiiiiiMix, fut ahiiUii à coup lie canon dans la ville de Genève. Les feuilie-s d'Allemagne ont annoncé, il ) a den\ ans, qu'à Berlin on avait fait mourir par un poison violent un éléphant que l'on croyait enragé. Le naturel de ces animaux aurait-il complètement changé depuis le siècle d'Annihal ?
Animal pesant, peu commode, il exige pour sa nourriture ime grande (juantité d'herhes difficile à transporter. Il ne se contente pas comme le dromadaire, qui est le chameau d'Afri(|iu', de quelques sommités de branches.
Cependant, dans l'une des expéditions les plus difficiles que retrace l'histoire, Annihal emmène de l'Afrique cent éléphants ; il traverse la mer, l'Espagne, une partie des Gaules et les Alpes, montagnes les plus élevées de l'Europe, par des chemins presque inaccessibles, où il fallait se battre, selon Tite-Live, sur des sommets glacés et couverts de neige, où les hommes se suspendaient aux branches pour n'être pas précipités, et où, pendant neuf jours, il ne put trouver un brin d'herbe. Suivez ces masses embarrassantes dans ces sentiers difliriles et glaces. Conçoit-on qu'Anuibal, qu'un aussi grand capitaine ait pu compromettre son armée et le succès d'une si glorieuse et si difficile expédition par le choix de Taninial le plus lourd, le plus dangereux à conduire et le plus difficile à nourrir. Voilà ce que l'esprit ne |)eut comprendre lorsqu'on connaît riiistoire de l'éléphant.
Nous ne voulons point nier l'histoire lomaine telle qu'elle a été écrite par Polybe et par Tile-Livo. Nous cherchons à concilier avec elle l'histoire naturelle qui semble lui donner un démenti, et avoir la raison pour elle. La difficulté ne pourrait-elle pas tenir à quelque erreur de traduction, à une traduction trop littérale? C'est ce que nous allons examiner.
Polybe, l'un des mille Grecs que Paul Emile oliligea de passer en Italie aj>res la défaite des Acchéens, est le premier historien qui ail
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gemeiils sont peu nombreux , el que les primes qui hiîlcraienl le développement de la colonisation ne seraient
eîii])loyé en langue latine, les mois rlrphas et probo.tun, qui sont d'origine grecque, et qui étaient inconnus à Rome, au temps de Pyrrhus et d'Annibal. C'est par l'expression générique de belhia que l'on désignait les grands animaux que ces deux généraux avaient amenés en Italie, l'olybe écrivait l'histoire plus d'un demi-siècle après le passage des Alpes ; il n'avait pu voir les éléphants d'Annibal ; il s'est servi indifléremment tantôt du mot elt'phas, tantôt du mot bclliia, expressions génériques (pii s'appliquaient aux grands animaux, au dromadaire comme à l'éléphant.
nooêoffc'.; ( du verbe IFpoSo^Kw, paître devant soi) que l'on a traduit en français par trompe, désignait cette partie avec laquelle l'animal prend ses aliments ; Varron l'avait employé dans le sens de museau ; ainsi il ne désigne pas plutôt la ti'ompc de l'éléphant que le museau du dromadaire.
Tile-Live, Suétone, Pline ont employé dans le même sens les mots introduits dans la langui; latine par Polybe, à une époque où elle s'enrichissait de tant de mots grecs, de même ([ue Rome s'enrichissait des chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture a|)portés de Corinthe, et l'on ne ti'Ou>e le mot cameins dans aucun passage de Polybe, de Tite-Live et de Suétone. A cette époque, les auteurs latins ne décrivaient et ne classaient point les oi)jels d'histoire naturelle, aussi esl-on fort endjarrassé de déterminer les plantes dont parlait Dioscorides. Plus tard, le nom eli'phas est resté à l'éléphant, et de nom généricjue il est devenu un nom d'espèce ; les traducteurs ont pris le genre pour l'espèce ; c'est là l'origine d'une grave erreur qui s'est perpétuée. Les changements qui n'ont cessé d'avoir lieu dans la dénomination des êtres, ont rendu l'étude lie la synonymie fort diflicile, et l*>uflon reprochait à Linnée de rendre l'étude de la nomenclature aussi diilicile que celle de la science.
Ainsi, sans altérer le texte de Polybe et de 'l'ile-Live, et en lui restiluant le sens le plus ronloimc à l'Iiisloiic nalurcllc et à la raison, on
qu'une faible dépense ; el nous souniellons noire pensée au jugement éclairé de l'administralion qui prend un si grand intérêt aux progrès de la colonie.
Dans le coup d'oeil que nous venons de jeter sur la culture du Sahel, nous avons indiqué quelques-uns des avantages et des difficultés qu'elle présente. Nous avons voulu signaler les causes des peines physiques el des agitations morales qui réagissent sur la santé des hommes et qui devaient trouver place dans un examen des causes générales des maladies.
Le degré de salubrité n'est pas le môme dans toutes les parties des collines du Sahel. Pour le déterminer, il fallait connaître la quantité de malades que donne chaque village. Nous avons fait le relevé du nombre des malades admis à l'hôpital civil, pendant l'été de 1839, el pendant celui de 1843, et venus de chacun de ces villages. Ce nombre est réparti de la manière suivante :
VILLAGES NOUVEAUX
Boudjarkéa.
St-Feidiiiand.
El-Biar.
Babasseni .
Birmandreis.
Cheraga.
Caddous.
Lâcheur.
Mustaplia.
Ouled Fayed.
Hussein-Dey.
Draiiah.
Koiiba.
Saoula.
Deli-Hil)iaïm.
Mazafran.
Douera .
Birkadcm.
Plaine de Slaouéli.
iCoiéah.
peut penser que c'esl avec ccul diomadaircs ([ii'Aiinihnl a traversé le.-.
\ous aurions désiré avoir le nombre des habitants de chacune de ces localités, afin d'établir la proportion des malades. Gela n'a pas été possible. Il y a une telle mobihlé dans la classe ouvrière, que la population varie continuellement. Toutefois nos observations établissent, d'une manière exacte, le degré de salubrité des villages du Sahel. '
1° Les villages les plus élevés et les plus éloignés de la
plaine ont donné le moins de malades ; tels sont la '
) Boudjarhéa, El-Biard, Caddous et Birmandreis ;
2*^ Les villages les plus rapprochés de la plaine ont donné le plus grand nombre de malades; c'est là aussi que nous avons observé les fièvres les plus graves. Tels sont Hussein-Dey, Kouba, Birkadem, Saoula et Douera-,
3" Mustapha, qui a la population la plus nombreuse, a présenté peu de malades dans sa partie élevée, voisine d'El-Biar ; il y en a eu un grand nombre dans sa partie inférieure qui fait suite à la plaine d'Hussein-Dey;
4° Les villages de Kouba et de Deli-Hibraïm, formés par le gouvernement il y a 7 à 8 ans, ont eu beaucoup de malades en 1839 et peu en 1843. Peuplés d'Allemands , la plupart étaient allés travailler dans la plaine qui était libre en 1839. Peu y sont allés en 1843, et le vieux village de Kouba, presque abandonné , a été remplacé par
Aij)cs. L'Iiisloire alors, dépouilK'c (U: toiile ai)i)areiice i'al)uleusL', repiciiil celte conliaiicc que l'on n'accorde qu'à la vérilé, ut loin de diminuer la gloire du grand rapilaine, nous dissipons les doutes (jue iont naître les récits merveilleux. Aiuiibal a fait ce (pu; font sur l'Allas nos illustre* généraux.
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le nouveau \illaj,M^ rappro(-lié du camp el mieux silu('';
5° Parmi les nouveaux villages, Staoueli est le seul qui ait été maltraité cette année; il y a eu des malades dans toutes les habitations et un assez grand nombre de décès. Les malades que nous avons interrogés à l'hôpital civil, attribuaient l'épidémie, les uns à une mare d'eau, les autres à l'eau d'un puits qui n'avait pas été nettoyé, d'aulres ù la mauvaise qualité de la farine. Mais lîirkadem, qui en est peu éloigné et qui est voisin de la plaine de la Milidja, a été aussi fort maltraité, el le caractère pernicieux des lièvres que nous avons observées était le môme que celui des fièvres de la plaine ;
Q^ Les rives boisées du Mazafran, qui partage les collines, nous ont donné le plus grand nombre de malades. C'est de là que nous sont venus les Irlandais, employés en grand nombre à l'exploitation des bois et au défrichement de quelques parties où l'on se proposait d'établir des habitations. Ce n'est que dans l'hiver que l'exploitation des bois, que les fièvres ont arrêtée, peut être reprise sans danger, dans celte coupure du Mazafran, qui est un prolongement de la plaine.
Les observations que nous avons faites démontrent l'influence des miasmes marécageux de la plaine sur les parlies les plus voisines et les plus basses des collines. C'est donc dans la plaine de la Milidja que doivent être faits les travaux d'assainissement.
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Ce n'est ]»as sur les collines que résident les principales richesses de l'Algérie; le sol nécessite trop de dépenses et de travail pour de médiocres produits; ces richesses se trouveront dans la terre fertile de la plaine qui se couvre, au printemps, d'une herbe épaisse, et où le travail léger de la charrue arabe produit d'abondantes moissons.
C'est un trésor auquel il n'est pas encore permis de toucher. L'air impur qui le couvre ne peut èîre respiré sans danger. Déjà il a fait bien des victimes; il a occasionné bien des dépenses dans les hôpitaux, et il nous prive du sol sur lequel reposent le plus d'espérances.
Cette plaine de la Mitidja, vers laquelle nous portons souvent nos regards, commence au bord de la mer, à laquelle elle paraît avoir cédé la rade d'Alger, et s'étend à 30 lieues à l'ouest ; sa largeur moyenne est de 6 à 7 lieues ; elle a donc une surface d'environ deux cents lieues carrées. Plusieurs autres plaines de l'Algérie sont plus grandes encore, et aussi fertiles que la Mitidja.
La moitié orientale de la plaine, peu éloignée d'Alger, avait seule été soumise ; c'est dans celte partie que l'on avait commencé à exploiter quelques grandes propriétés. L'autre moitié était restée à la disposition des Adjoules auxquels le bois des Carrézas servait de retraite, et qui nous ont fait payer cher le droit de voisinage.
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Plusieurs rivières qui descendent des chaînes de l'Atlas, traversent la 3Iilidja. A l'est, le HamiseetrArrach versent leurs eaux dans la rade d'Alger; à louesl, la Cliiiïa et rOued-Jer se réunissent pour former le Mazafran qui se jette dans la mer, entre Coléah et la plaine de Staoueli.
Ces rivières, qui ne sont que des ruisseaux, pendant l'été, s'élargissent dans la saison des pluies et deviennent des torrents rapides qui démontrent la pente de la plaine; elles sont alors des barrières infranchissables.
De nombreuses sources de la plaine et du Petit-Atlas , répandent leurs eaux dans les parties qui offrent le moins de pente, et forment les marais dispersés sur cette surface de deux cents lieues. C'est de ces marais que s'élèvent, pendant les chaleurs, les miasmes qui rendent l'air de la plaine si funeste.
Exisle-t-il dans la plaine quelques parties qui soient à l'abri des miasmes?
Quelles sont les localités les plus exposées à leur action et les plus dangereuses à habiter?
Pour résoudre ces questions, nous avons fait un relevé du nombre des malades que les diverses parties de la plaine ont donné à l'hôpital civil, pendant l'été et l'automne de 1839, époque où il y a eu le plus d'Européens répandus dans cette plaine et autour des camps qu'on y avait formés.
HELEVÉ DES MALADES DE LA PLAINE EN
Camp du f'ondouk .... 122
Idem de Larba 79
Idem de rAriach. .... 124
Maison-Carrée 229
Boùfarik 243
Claiizel-Bourj,' 155
La Ragaya 5
La Rassaula 40
Ferme-Modèle 80
Bab-Ali 41
Ben-Ioussoiif 40
Bir(oula 13
Bélida 10
Total : 1231
Nous avons rallaché à ces points principaux toutes les parties occupées.
Il n'a pas été possible de connaître le cbitTre de cette population mobile, groupée autour des camps, ou répandue dans la plaine; on peut l'évaluer approximativement à 1800 personnes.
Il est à observer encore que tous les malades ne se sont pas rendus à l'hôpital; nous avons été appelé, ainsi que d'autres médecins, h en visiter à domicile.
En hiver et au printemps, il ne s'était présenté à Vhù-
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pilai aucun malade de la plaine, lous ceux que contient ce tableau, y ont été reçus en été et pendant l'automne; il comprend lous les malades fiévreux des six derniers mois de l'année.
11 résulte de ce tableau :
1° Que les deux iiers des habitants de la plaine , au moins, ont été atteints de fièvre, tandis que les collines n'ont ofierl qu'un malade sur 15 habitants, et Alger, 1 sur 30 , dans la saison la plus défavorable ;
2" Qu'aucune partie de la plaine n'a été exempte de lièvres , môme à plusieurs lieues des marais ;
3° Que la Maison-Carrée, la Ferme-Modèle, Clauzel- Bourg et Boufarik ont été les plus maltraités, eu égard à la population ;
4" Que l'Arba est celui des camps qui a présenté le moins de malades civils ;
5" Qu à Bélida, situé au pied de l'Atlas, il y a eu peu de malades.
Toutes les maladies de la plaine étaient des fièvres rémittentes ou intermittentes. Une partie avait présenté le caractère pernicieux.
Nous savons que la Maison-Carrée, la Ferme-Modèle et Clauzel-Bourg ont le double désavantage d'être rapprochés des marais, et d'être placés sous les vents de sud et d'ouest qui rendent la fermentation putride plus active. Boufarik est aussi sous le vent d'ouest, relativement aux marais étendus de la plaine des Adjoules.
Les Arabes habitaient peu la partie basse de la plaine voisine du massif. Les principales tribus de la JMilidja
otaieiil irpandues au pied du Pelil-Atlas, ou le sol est |)lus élevé el d'où les eaux descendent. C'est là que se tenaient les marchés de Bélida et de l'Arba.
Les faits établis par l'observalioii nous conduisent naturellement à examiner la (uieslion des marais.
Les marais, au sein desquels la chjilenr fait éclore les miasmes, sont l'un des plus sérieux obstacles à la colonisation. Ce n'est pas par le fer des x\rabes que tant de milliers d'hommes ont succombé; ce n'est pas par la seule influence du climat qui est, à peu de chose près, semblable à celui des contrées méridionales de l'Europe, c'est par Taction funeste des miasmes pestilentiels des marais.
Nous n'avons compté qu'un malade sur 15 habitants des collines, et sur environ 1800 personnes qui habitaient la Mitidja, plus de 1200 ont été atteintes de lièvres intermittentes, el c'est sur elles que nous avons observé le caractère pernicieux.
Celle cause, sans cesse renaisssante de dépopulation que les faits établissent d'une manière si évidente, paralyse les eiïorts que l'on lente pour la colonisation ; elle s'étend sur les collines voisines où elle a décimé la population (les premiers villages qu'on y avait formés. On soumet les Arabes par de continuelles victoires ; avec les miasmes, il n'y a pas de lutte possible. Cet ennemi invi-
sible , auquel il est difiicile d'échapper, brise le fort comme le faible, il alleint l'homme courageux aussi bien que l'élre limide. 11 n'est qu'un moyen de s'en garantir, c'est de faire disparaître les marais, et cela nous semble facile.
Les marais sont séparés et dispersés irrégulièrement dans la plaine de la Mitidja, des rivages de la mer jusqu'au delîi du pays des Adjoutes. Ils se forment partout où les eaux de sources et des petits ruisseaux n'ont pas un hbre écoulement. Il en est près de la Maison-Carrée, à la Rassauta, à Ouldd-Adda, à la Ferme-Modèle, sur les rives de l'Arrach, à Bab-Ali , à Soukali et h l'ouest de Boufarik. Ces derniers sont les plus étendus et funestes à la population de Boufarik.
Ce n'est point par les eaux stagnantes des pluies d'hiver que ces marais sont entretenus, ainsi que nous le pensions avant Texamen des lieux. Ces eaux de pluies étendues en larges nappes, après leur chute, s'écoulent par la pente qui existe , ou s'évaporent au printemps ; on ne les aperçoit plus dans le mois de juin. Pendant l'été, les marais existent cependant; ils sont entretenus par les sources delà plaine et par les ruisseaux de l'Atlas, dont les eaux sont abondantes après les saisons pluvieuses.
Les canaux qui ont existé ont été obstrués et se sont effacés. Dans les lieux où la pente est à peine sensible, les eaux sont arrêtées et se répandent au travers d'une herbe épaisse et forment de larges surfaces fangeuses, peu profondes.
Nous avons traversé ces marais au commencement de juillet; nulle pari nous n'avons aperçu de nappes d'eau
qui , d'ailleurs , seraient moins insalubres ; nous marchions dans la boue, !x travers l'herbe épaisse qui la couvrait ; nous évitions avec soin les fossés que l'herbe cache, et desquels les chevaux ont souvent peine à se retirer.
Du haut des collines qui dominent la Mitidja, l'œil cherche vainement, pendant l'été, ces nappes d'eau que l'on n'aperçoit qu'après les pluies ; seulement, on voit, sur cette vasle plaine desséchée, des espaces dispersés qui paraissent être des prairies toujours vertes : ce sont les marais. Ces espaces, qu'une végétation active couvre sans cesse de verdure, sont dans la plaine comme des oasis dans le désert.
Les effets de ces marais sur la santé des hommes, sont les mêmes que dans toutes les contrées marécageuses d'Europe. Les fièvres pernicieuses sont produites dans les Marais Pontins, avec les mêmes caractères et le même danger que ceux de la Mitidja. En Afrique, ces fièvres ne présentent aucun symptôme qui n'ait été décrit et ne soit bien connu par les médecins instruits. On ne les observe que dans les saisons chaudes, parce que la fermentation putride qui donne naissance aux miasmes , ne s'opère que sous finfluence de la chaleur.
Déjà, nous avons dit qu'en hiver, lorsque la plaine était en partie occupée par les Européens livrés aux travaux agricoles, lorsqu'on faisait des plantations, des défrichements, que l'on creusait des fossés, et que la terre était sillonnée par la charrue, aucun de ses habitants ne s'est présenté ù l'hOpilal civil atteint d'une lièvre pernicieuse.
Dans celle saison el jusqu'à la lin du printemps, il y avait peu de malades.
Au mois de juillet, le nombre des malades s'esl toujours rapidement accru ; c'csl alors qu'ont paru les lièvres pernicieuses. Les salles de l'hôpital civil, presque vides au printemps, étaient insuffisantes en été et pendant l'automne, et des succursales ont été établies temporairement.
Il est donc un temps pendant lequel on peut se livrer sans crainte à tous les travaux de la plaine; mais aussi, il est un temps où l'on ne peut le faire impunément.
En 1838, des travaux d'assainissement furent entrepris à lîoufarik ; on creusa de grands fossés pour l'écoulement des eaux ; le travail commencé au printemps fut continué, pendant le mois de juillet, dans une terre fangeuse. Les ouvriers européens, successivement atteints de fièvre, furent forcés d'abandonner l'ouvrage ; les indigènes que l'on employa ensuite furent atteints comme les Européens de fièvres pernicieuses, et comme eux forcés de quitter le travail; l'atmosphère fut infectée; le mal atteignit les habitants de Boufurik ; la plupart des maisons furent fermées et abandonnées. Le camp ne fut pas à l'abri de cette épidémie désastreuse ; sur quatorze cents militaires qui composaient la garnison, treize cent soixante furent atteints, quarante seulement furent épargnés. N'estce pas là un Iriste exemple de l'effet des miasmes, et un averlissemenl de ne pas loucher aux terres fangeuses pendant les chaleurs qui favorisent la putréfaction?
Les années suivantes ont été moins meurtrières, parce
qu'on n'a pas oublié celle cruelle leçon ; mais loujours rinflucnce des marais, surloul des marais de l'oucsl dans la plaine des Adjoutes, s'est fait ressentir. Pendant l'été dernier de 1842, en moins de deux mois, plus de trois cents malades venus de Boufarik, ont été reçus à l'hôpilal civil, atteints de fièvres intermittentes graves; et, indépendamment de ce nombre, 95 décès ont été conslalés par Tétai civil de Boufarik pendant l'année, ce qui suppose un bien plus grand nombre de malades.
Les faits que nous venons d'établir sont d'accord avec ia Ibéorie.
Deux conditions sont nécessaires h la putréfaction de cette fange marécageuse qui contient des débris de plantes et une multitude d'insectes, 1° la cbaleur, 2° l'humidilé.
L'une et Tautre dilatent les corps, dissocient leurs éléments qui obéissent aux lois d'affinité, forment de nouveaux composés; les uns, fixes, se mêlent à la terre; les autres, volatiles, se répandent dans l'air. Parmi les derniers, sont les miasmes invisibles que l'on respire au sein de l'atmosphère, et qui font naître les fièvres pernicieuses.
S'il est bien établi que la chaleur et l'humidité soîit les deux conditions nécessaires à la putréfaction de la fange marécageuse, et l'on ne peut en douter, il est évident que la première condition manque dans la saison froide ; alors il n'y a plus de fermentalion putride, plus de production des miasmes, plus de cause de fièvres pernicieuses.
Dans l'été, au contraire, les marais réunissent à un
haul degré les conditions nécessaires à la pulréfaclion ; ses funestes eiïels sont inévitables ; ils se répètent dans toutes les contrées marécageuses. Où il n'y a pas d'humidité, il n'y a pas de putréfaction, quelque grande que soit la chaleur.
Que les eaux de source et de ruisseaux cessent de se répandre ; que resserrées dans de petits canaux, on leur trace un libre cours, la terre où elles ne s'épancheront plus, se desséchera comme dans les autres parties de la plaine; il ne s'opérera plus de putréfaction, puisque Thumidité, condition indispensable, n'existera plus. Les marais auront disparu, la source des miasmes sera tarie. C'est par un semblable travail que le territoire de Eône, auparavant si fiévreux, a été assaini.
Quelques personnes ont paru craindre que Thumidité du sous-sol ne continuât, après le dessèchement, à faire naître les fièvres pendant plusieurs années. Celte crainte n'est point fondée, et, en physique, rien ne la justifie. Si la terre est desséchée comme ailleurs, à la profondeur d'environ un mètre, ainsi que nous l'avons vérifié, elle rentre dans la condition des autres terrains; les plantes se dessèchent, ainsi que les insectes qui ne sont plus que de petites momies ; ces matières n'ont plus aucune action nuisible ; mêlées à la terre, elles contribuent à former le terreau si favorable ù la végétation.
Nous avons entendu des personnes graves, étrangères à la science, répéter que des émanations pestilentielles s'élevaient du sein de la terre, à travers les fissures nombreuses produites par le retrait de l'argile, l'un des
principaux éléments du sol ; mais l'argile qui a une faible odeur, n'a aucune propriété délétère. Ce n'est point dans les lieux secs et élevés, où ces fissures sont nombreuses, que les miasmes se forment ; ils s'élèvent des marais où la terre, toujours humide, ne se fend point.
Sans doute, il y aura, comme ailleurs, quelques fièvres intermittentes simples, qui se produisent en été, mais elles seront dépouillées du caractère pernicieux et guérissent aisément, et l'on n'aura plus à craindre que la plaine se dépeuple.
Quelle est la nature des miasmes dont nous venons d'examiner les causes, et qui s'élèvent des surfaces marécageuses?
On l'ignore ; incoercibles, ils échappent à nos moyens d'analyse.
S'il nous était permis de tirer quelques inductions des faits observés, nous serions porté à croire que l'azote et l'hydrogène sont les principaux éléments de leur formation. En voici les raisons:
1° La putréfaction des substances animales ou azotées, est plus active et plus funeste que celle des substances végétales : dans les marais, la quantité d'insectes est innombrable ; l'azote que produit leur décomposition se volatilise en s'unissant à d'autres principes.
2° L'hydrogène est l'un des éléments de l'eau que la
fermentation décompose ; il entre aussi dans de nouvelles combinaisons, cl l'on sait que plusieurs gaz hydrogénés ont une action nuisible. Le chlore qui est l'un des moyens désinfectants les plus efficaces, agit sur les corps en leur enlevant l'hydrogène ; une expérience bien simple le démontre : introduisez du chlore, ou du chlorure de chaux, dans un appartement où l'on aura répandu du gaz hydrogène sulfuré ; aussitôt le chlore s'unit à l'hydrogène qui abandonne le soufre ; il se forme de l'acide hydrochlorique ; le soufre qui se précipite a perdu ses propriétés délétères. L'action du chlore ne serait-elle pas la môme sur les miasmes ? N'est-ce pas ainsi que Guylton de Morveau a désinfecté la cathédrale de Dijon ?
Lorsqu'on réQéchit aux propriétés funestes de ces molécules dont les éléments ont appartenu au cœur, au cerveau d'un animal, de l'homme même, où leur présence était nécessaire à la production des phénomènes de la vie, on est tenté de suivre les métamorphoses que ces éléments subissent dans les corps animés.
Quatre substances élémentaires composent toute l'organisation des animaux et des végétaux. Obéissant aux forces de la vie qui échappent à tous nos calculs, elles offrent aux méditations de l'homme celte variété inlinie de formes et de phénomènes que l'on observe dans toules les parties des élres orgaidsés. Ces quatre substances sont: le carbone, l'oxigène , l'hydrogène el l'azote.
La jeune plante que la vie anime, puise dans la terre el au sein de l'air les trois premiers principes qui, diver-
sèment combinés par les forces de la vie, apparaissent à nos yeux sous forme de lige, de feuilles, de fleurs et de fruits.
Dans. les organes que la vie a développés, ces éléments s'unissent dans des proportions difTércntes ; ils produisent le corps ligneux dans lequel le carbone domine ; les gommes, les fécules, si Thydrogène et l'oxigène y sont en mêmes proportions que dans Teau ; les acides végétaux , lorsque l'oxigène y est en plus grande proportion; enfin , les huiles et les résines, si l'hydrogène domine à son tour.
Après avoir traversé le règne végétal , où ils ont acquis un premier degré d'organisation, ces trois éléments deviennent la nourriture des animaux herbivores, dans lesquels ils subissent une nouvelle élaboration, une seconde métamorphose. Unisù l'azote, ils revêlent les forn^es de Torganisalion animale que soutient un squelette calcaire. De nouvelles matières organiques, attributs du règne animal, naissent de ces nouvelles combinaisons; les nerfs rendent la matière sensible, et les muscles lui impriment le mouvement. La vie animale est ajoutée à la vie organique.
Une troisième élaboralion de ces substances élémentaires s'opère dans les animaux carnivores. La puissance musculaire s'accroît, la vue devient plus perçante; à l'instinct de la défense se joint l'instinct de l'attaque. Par leur force, l'aigle elle lion régnent sur les autres animaux.
Dans le cerveau de l'homme, ces éléments ont atteint lo plus haut degré de perfection; ils sont devenus le siège de la pensée, de celte intelligence qui assure son empire sur tous les êtres organisés , qui lui permet d'élever ses re-
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gards et sa pensée jusqu'au ciel, el de calculer le cours des aslres.
La divinité s'est arrêtée \h, dans les formes infinies, imprimées à la matière. Elle n'a pas permis qu'un être mortel arriva à un plus haut degré de perfection et fût initié à de plus grands mystères.
Celle matière, dans laquelle semble s'épuiser les forces de la vie, cesse bientôt d'être animée ; abandonnée par celte émanation divine, qui donne la vie et règle ses mouvements, elle est rendue aux forces qui régissent la matière inerte; décomposée, elle rentre dans la lerre ou disparaît au sein de l'air.
Mais, avant de se séparer lout-à-fail, ces éléments, encore unis sous forme de miasmes, sont funestes à cette vie qu'ils n'ont plus, el la mort qu'ils répandent semble être le dernier effort de leur puissance.
Ainsi, ces molécules si animées, si intelligentes pendant la vie, ne sont plus ensuite que des squelettes d'atomes, ou des débris infects desquels s'exhalent les miasmes mortels.
Qu'y a-t-il donc dans cette dislance immense qui sépare ces deux étals ?
Il n'y a sous le rapport matériel qu'un peu plus d'hydrogène ou d'azote ; mais il y manque ce principe de vie, cette émanation de la divinité qui s'est servi de la matière pour accomplir son œuvre.
La chimie peut soumettre au creuset tous les produits de l'organisation. Qu'y Irouve-t-ellc en dernière analyse? le carbone, l'oxigène, l'hydrogène et l'azote. Elle est
impuissanle à les recomposer; il lui manque ce souille de la divinité, le feu de Promélhée.
Nous ignorerions l'existence au sein de l'atmosphère des miasmes qui s'élèvent des marais , si leurs funestes effets ne décelaient leur présence. Ce sont ces effets qui vont nous dévoiler la marche des miasmes.
Les parties basses de la plaine, les plus voisines des marais, ont donné à l'hôpital civil le plus grand nombre de malades et les fièvres les plus insidieuses. Le quartier de la Maison-Carrée en a toujours donné beaucoup, pendant l'été seulement. La Ferme-Modèle, où un quartier de cavalerie avait été établi, a été abandonnée à raison de son insalubrité ; une saison a suffi pour anéantir les 80 familles du village de Clauzel-Bourg.
Deux causes ont contribué à ce haut degré d'insalubrité ; 1° le voisinage des foyers d'infection d'où s'élèvent les miasmes; 1^ leur position sous les vents de sud et d'ouest qui activent la putréfaction et qui transportent les miasmes au nord et à l'est des marais. C'est un précepte en hygiène publique de placer les habitations et les villages au midi des marais, afin qu'ils soient sous le vent du nord qui est le moins nuisible.
Dans d'autres parties de la plaine, le mal est moins grand ; mais aucune partie n'a été exempte de fièvre. La population civile, groupée autour des camps de l'Arrach, de l'Arba et du Fondouk , a donné bien des malades à riiôpilal civil , quoique moins mal située et qu'elle fût éloignée des marais de plusieurs lieues. La population de l'Arba a été la moins maltraitée.
On doit en conclure que les miasmes se répandent dans lout le bassin de la plaine, à la manière des fluides. Ils s'élendent comme les brouillards que la fraîcheur des nuils condense, el que les émanations des marais infectent.
Bien que les miasmes soient plus meurtriers, el par conséquent plus nombreux dans les parties basses de la plaine, ces corpuscules légers s'élèvent encore à de certaines hauteurs; les fièvres qu'ils occasionnent se sont aussi développées sur les parties voisines et abaissées des collines et des montagnes; le camp du Fondouk, quoique un peu élevé, a été assez vivement atteint, ainsi qu'une partie des habitations du Sahel.
Les effets funestes de ces miasmes diminuent à mesure qu'on s'élève davantage. Ce n'est qu'à 2 ou 300 mètres de hauteur que nous avons cessé de les ressentir. Les miasmes sont soumis aux lois de la pesanteur, comme toutes les substances aériformes; il est une hauteur qu'ils n'atteignent point, quoiqu'il soit difficile d'en assigner exactement les limites.
Les principes inconnus de la peste, de la fièvre jaune et du choiera épidémique, sont aussi soumis aux mêmes lois.
La peste d'orient n'opère ses ravages que dans les villes basses et voisines de la Méditerranée; il n'est pas d'exemple qu'elle ait été transportée à Alger, par terre , parce qu'il y a à traverser des montagnes élevées, dans un long trajet. La fièvre jaune ne se montre que dans les lieux bas, rapprochés de la mer; lorsqu'elle paraît à la Nouvelle-Orléans, ou dans quelque autre ville maritime
d'Amérique, on s'en garantit en s'ôlevanl un peu dans les terres. Le choléra asialique n'a étendu ses ravages que dans des contrées bassses ; en Asie, le niajor Haslings ne fit cesser la maladie qui avait fait périr la moitié de son armée, qu'en conduisant ses troupes sur un lieu élevé. Lorsqu'après être parvenu en Russie par les bords de la mer Caspienne, le choléra ravagea la Moldavie et la Valachie, il fut arrêté par les Balkans, et la Grèce fut à l'abri; de l'Autriche, il ne franchit point les Alpes tyroliennes et ne s'introduisit point en Ilaliepar cette voie. Parvenu en France, les départements de l'est furent garantis par les montagnes des Vosges, de la Bourgogne, du Forez et de l'Auvergne ; c'est par la mer qu'il s'est étendu à Marseille, à Toulon et dans quelques villes d'Italie, et qu'il a été transporté en Algérie. A Alger, il n'a cessé de produire ses ravages que lorsqu'une grande partie de la population se fut transportée sur les hauteurs de la Boudjaria. On cite l'exemple de quelques personnes qui, atteintes du choléra, allèrent mourir sur des lieux élevés , mais la maladie ne s'y est pas propagée.
Pour éviter les effets des miasmes que les chaleurs font développer, on devrait habiter pendant l'été les régions élevées, et ne descendre dans la plaine que dans la saison froide ; on pourrait cultiver, s'il ne fallait pas attendre les chaleurs qui mûrissent les moissons.
Maintenant que nous connaissons le mal, nous devons en chercher le remède. Il n'est qu'un moyen de faire disparaître l'insalubrité de la plaine , c'est le dessèchement des marais.
Les opinions sont bien divergentes sur la nature des travaux d'assainissement de la Milidja.
Quelques personnes croient qu'il suffirait d'y mulliplier les plantations ; mais, d'abord, qui planterait ces arbres , qui les soignerait, si l'on ne peut habiter la plaine. Ce n'est pas un travail si facile, ni de peu de temps que de couvrir d'arbres un espace de deux cents lieux carrées. Ensuite, quel effet produiraient ces arbres sur les marais? les feraient-ils disparaître? neutraliseraient-ils l'action des miasmes? non, assurément. Ce n'est, au contraire, qu'en abattant les forêts de l'Amérique qu'on est parvenu à dessécher le sol et à l'assainir.
D'autres pensent que la plaine ne peut être assainie que par la culture. Nous répéterons que l'on ne peut cultiver celte immense étendue de plaine si l'on ne peut l'habiter , et lorsqu'en automne et pendant l'hiver on aurait semé du blé , préparé les prairies, ou fait les plantations, quel obstacle aura-l-on apporté à la formation des marais, si on n'établit pas des canaux pour l'écoulement des eaux? si l'on ne faisait, dans toute la plaine , ce travail d'ensemble que les propriétaires ne peuvent faire isolément. La plaine d'Hussein-Dey est bien cultivée et couverte d'arbres ; les fièvres pernicieuses s'y développent.
On a beaucoup parlé d'entourer la plaine d'un canal large et profond, qui arrêterait les eaux des montagnes et
serait un moyen de défense. Mais les marais, entretenus par des eaux de source, sont situés plus bas, et nous ne comprenons pas comment on ferait remonter les eaux de source dans ce grand canal. D'autres difficultés ont fait renoncer à ce projet qui a été discuté plus sérieusement qu'il ne le méritait. On a calculé le nombre d'hommes nécessaire, les dépenses, le temps et les frais d'entretien, et il n'en a plus été question. On a reconnu que ce canal, de plus de trente lieues de longueur, difficile h établir sur un sol tantôt bas, tantôt élevé, serait comblé dans diverses parties par les terres que les pluies abondantes entraînent de la montagne, et qu'il ne pouvait servir ni ci la défense, ni à l'assainissement.
Si, au milieu de la plaine, les marais étaient sur une même ligne, on concevrait la possibilité de les lier par un canal qui recevrait toutes les eaux ; les marais ne sont pas ainsi placés ; ils sont dispersés à des hauteurs dilTérentes dans toute la longueur de la plaine; divisés par l'Arrach qui serait un obstacle, le canal n'en traverserait que quelques-uns, il ne pourrait servir à assainir la partie basse de la Mitidja, qui est la plus insalubre.
La nature a tracé les grands canaux qui peuvent recevoir toutes les eaux de la plaine, le Hamise, l'Arrach et le Mazafran ; elle a suivi la pente que présente la surface du sol, dans chacun des bassins de ces trois rivières dans lesquelles se rendent les eaux de pluies, en suivant obliquement les pentes latérales.
Nous avons à achever l'ouvrage de la nature, à tracer les ruisseaux ou les petits canaux latéraux qui verseront
dans ces rivières les eaux qui s'arrôlenl dans les marais.
Puisque la pente est démonlrée par récoulemcnl rapide des eaux de pluie, n'esl-il pas naturel de penser que de simples sillons (racés avec une forte charrue, dispos(''s ensuite en petits canaux dans la direction que prennent les eaux, suffiraient au dessèchement des marais. Il ne manque qu'un écoulement aux eaux de source qui se répandent, à travers les herbes, sur de larges surfaces.
Ces petits canaux seraient d'une exécution prompte et facile; ils seraient peu coûteux. Il y aurait un travail préparatoire, un travail d'essai qui permettrait de rectifier les erreurs inévitables dans une opération aussi étendue , et qui conduirait à un système perfectionné et stable de canalisation.
La pente la plus rapide n'est pas la plus avantageuse dans l'établissement de canaux. Le trajet le plus court n'est pas toujours le meilleur ; il présente deux grands inconvénients : le premier serait d'accumuler les eaux dans la partie la plus basse, où déjà elles abondent et qui est la plus malsaine, parce que le défaut de pente suffisante dans cette partie basse, rend leur écoulement difficile.
On évite ce premier inconvénient en ménageant la pente, à partir de la source des eaux, et en les conduisant par un trajet plus long vers l'embouchure de la rivière ou du canal principal qui doit les recevoir.
Le second inconvénient que présenterait la pente la plus rapide, serait de perdre inutilement des eaux si précieuses à l'agriculture. En leur faisant parcourir un trajet
plus long , on les conserve pour l'usage de plusieurs propriélùs, pour abreuver le bôlail et pour l'irrigalion ; c'est là une chose précieuse en économie agricole.
Le système des grands travaux fait perdre ces avantages; les eaux seraient difficiles à répandre. Si l'on adoptait ce système T bien des années seraient nécessaires à raccomplissemenl des travaux et seraient un temps perdu pour l'agriculture ; l'assainissement de la plaine nécessiterait des dépenses considérables; les erreurs qu'il est bien difficile d'éviter ne pourraient pas être aisément réparées. Les grands canaux exigeraient de grands frais d'entretien.
Si l'entretien des canaux est négligé , ils deviennent une nouvelle cause d'insalubrité. En voici un exemple.
Pour assainir la Maison-Carrée et la Ferme-Modèle, où Ton avait placé un quartier de cavalerie , de nombreux canaux furent établis pour favoriser l'écoulement des eaux; ils n'ont pas été entretenus. Obstrués en partie par les plantes aquatiques et par la terre tombée de leurs bords trop perpendiculaires, ils forment des lignes de mares infectes qui accroissent l'insalubrité ; en sorte que pour compléter l'assainissement , il sera nécessaire de les combler. Cette difficulté n'existerait pas, si l'on s'était borné à faire de simples ruisseaux, peu profonds et à bords bien évasés.
La plupart des anciens canaux, couverts de joncs, où l'eau est croupissante, sont aussi des foyers d'infection qu'il est utile de faire disparaître. Il est moins facile de les nettoyer que de les remplacer par des canaux mieux
disposés. On ne doit point avoir ég,ird h leur existence dans un bon système de canalisation.
Un travail d'ensemble est nécessaire pour l'assainissement de la plaine. Aussi longtemps qu'il restera quelques marais dans la Milidja, on aura à craindre le développement des fièvres pernicieuses. Comment opérer ce travail d'ensemble avec le système des grands canaux? 11 faudrait probablement attendre son accomplissement pendant bien des années encore ; tandis que de petits ruisseaux, de simples sillons, élargis et nettoyés, permettraient d'assainir la plaine en une saison. Sans doute, dans quelques parties où le terrain est inégal, il serait utile de faire quelques tranchées plus grandes. Ce ne serait que partiel. Cela rentre dans des détails d'exécution qui ne peuvent échapper aux personnes chargées de diriger les travaux.
Nous ne savons si dans la plaine des Adjoules, où il existe un lac, il y a des marais dont le fond soit au dessous du niveau des rivières. Alors, en détournant les eaux supérieures, on pourrait percer la couche argileuse avec une sonde, et établir des puisarts, ainsi que cela a été fait en France, et que l'a conseillé M. Iléricart deThury.
Le travail de dessèchement commencé, ainsi que nous Tavons dit, par de petits canaux, se perfectionnerait ensuite. Des chemins utiles aboutissant aux routes principales, des plantations d'arbres pourraient y être ajoutées; les fossés, bordés de haies, se multiplieraient dans le double intérêt de la défense et de la salubrité.
SAISON DES TRAVAUX D ASSAINISSEMENT
Quelque soil le mode d'assainissement que l'adminislralion jugera le meilleur, il est une question qui se présente et qu'il importe de résoudre.
Les travaux peuvent-ils exposer la vie des personnes qui y seront employées? Quelle serait la saison favorable?
Cette question est toute médicale ; elle est déjà résolue par les observations que nous avons rapportées.
Après les premières grandes pluies d'automne, qui ont pour ainsi dire lavé la terre et entraîné toutes les matières infectes, et jusqu'à la fin du printemps, aucune des personnes qui ont habité la plaine et qui s'y sont livrées à des travaux de défrichement et d'agriculture ne s'est présentée ;i 1 hôpital civil, atteinte de fièvre intermittente nouvelle. Cette observation a été répétée toutes les années. Ce n'est qu'à la fin de juin et aux premiers jours de juillet que les fiévreux commencent à arriver de Boufarik, de la Maison-Carrée et des diverses parties habitées par les Européens.
Pondant ce laps de temps qui comprend la moitié de l'année, on peut donc employer sans crainte les ouvriers aux travaux d'assainissement.
Nous sommes heureux de pouvoir faire cesser les doutes qu'aurait conservés Tadminislralion , et que nous avons entendu exprimer par un prince qui, à Lyon comme à Alger, nous avait accordé des témoignages de bienvcil-
ENTRETIEN DES CANAUX
Les canaux ne larderaient pas à se combler el à disparaître, s'ils n'étaient entretenus avec soin. Faut-il que pour celle dépense les chambres aient à voler des fonds toutes les années, que le ministre prenne de nouveaux arrêtés et que l'autorité supérieure s'en occupe sans cesse ?
Si l'une de ces choses est omise par des causes indépendantes de la volonté, tout l'avenir est compromis ; le mal peut renaître et frapper une population nombreuse.
Une garantie indépendante des événements doit exister sur le sol même. La plaine doit suffire à l'entretien des canaux, saur^ qu'il soit nécessaire d'en inquiéter conlinuellement le gouvernement, le trésor et l'administration.
Voici un exemple de garantie qui ne laisse rien à désirer :
Les marais de Bourgoin, situés dans l'ancienne province du Dauphiné, entre Lyon et la Savoie , concédés par Louis XIV au maréchal de Turenne , ont été vendus par la maison de la Tour-d'Auvergne, dans laquelle ils avaient passé. La compagnie qui les avait acquis, il y a environ 30 ans, les fit dessécher et les mit en vente; mais aucun
ENTRETIEN DES CANAUX
acquéreur ne se présentait. On craignait que le défaut d'entretien des canaux ne fît reparaître les marais.
La compagnie, qui avait fait planter des arbres aux deux côtés des canaux pour affermir le terrain, réserva, sous la domination des francs bords, une largeur suffisante de terrain inaliénable, dont le revenu fut affecté à l'entretien des canaux. Aussitôt la confiance s'établit ; de nombreux acquéreurs se présentèrent. Ces marais, autrefois très insalubres et improductifs, sont maintenant une plaine fertile; les fièvres n'ont plus reparu.
Le besoin d'une complète sécurité pour l'avenir se fait également sentir dans la plaine de la Mitidja. Des portions de terre inaliénables, dont le revenu serait aff"ecté à l'entretien des canaux, inspireraient une confiance nécessaire pour l'entreprise de grands travaux. Cet entrelien des canaux serait soumis h la surveillance d'un syndicat , composé de propriétaires intéressés. Toute inquiétude cesserait; on se livrerait h des travaux durables et productifs; la plaine se couvrirait d'habitations, de plantations et d'abondantes moissons. L'Algérie se suffirait en cas de guerre maritime, et par ses produits elle dédommagerait la mère-patrie des sacrifices qu'elle fait.
La nature a fait le sol de la plaine fertile; elle a établi la pente pour l'écoulement des eaux ; elle l'a entouré de montagnes comme d'un rempart élevé pour sa défense; elle semble dire à l'homme : « Achève mon ouvrage » !
CHAPITRE IX
C'est un spectacle digne d'allenlion, que en miMange d'hommes de tant de nations diverses arcouriis à Alger, pour exploiter celle partie du nord de 1 Afrique longtemps inaccessible aux Européens. Aucune ville de France ne présente celle diversité de costumes, de langages, de mœurs et de religions.
Un sentiment, commun à tous, les porte à croire que celte conirée, anciennement riche et peuplée, présente encore de nos jours les avantages d'une terre promise , qu'elle est une source de richesses qu'il est permis de partager.
11 est à désirer qu'il en soit ainsi quelque jour; seulement, ces hommes actuellemenl réunis sur cette lerre où furent de nombreuses cités, ont commis une erreur de date, un anachronisme; ils travaillent à l'avenir de la colonie; ils préparent ces richesses dont tous ne sont pas destinés à profiler ; ils plantent dans l'espérance, souvent déçue, de recueillir les fruits que goûteront leurs successeurs.
Insère, Dapinii, pirox ; carpent tua povia nepotes (Virg.).
S'ils supportent la température de l'Algérie, ils ne bravent pas impunément l'atmosphère dangereuse d'une plaine qui n'esl point encore assainie.
L'hôpilal civil d'Alger est ouvert aux malades de toutes les nations, de toutes les religions ; loin de leur patrie, de leurs familles, ils y reçoivent tous les secours que leurs maladies réclament.
Dans les salles confiées à nos soins, sont réunis des Français, des Espagnols, des Anglais, des Italiens, des Belges, des Hollandais, des Prussiens, des Russes, des Suédois, des Polonais, des Grecs et des Africains. Près d'un catholique est couché un musulman ou un juif. On est quelquefois embarrassé au milieu de tant de langages divers; cependant toutes les douleurs se font comprendre; tous reçoivent les mêmes soins, les mêmes consolations et sont le sujet d'observations intéressantes.
Le tableau suivant comprend les malades reçus à l'hôpital civil, dans les six derniers mois de 1839; ces malades sont divisés par nations.
Indigènes, Juifs et Musulman
Population en 1839
Français , 1
Espagnols, Mahonnais,
Anglais, Maltais,
Italiens ,
Allemands,
Suisses ,
Belges ,
Hollandais,
\ Allemands 791
Prussietis ,
Polonais ,
Russes ,
Ce tableau, comparé à celui de la population de la môme époque, présente, sous le rapport des nations auxquelles les malades appartiennent, des diiïérences frappantes.
La presque totalité des Allemands a été malade. Les Français ont fourni à l'hôpital un peu moins du cinquième de leur population ; les Mahonnais et les Mallais , qui appartiennent les premiers à TL^pagne, les seconds ù la nation anglaise, ont eu peu de malades.
On pourrait croire, au premier abord, que les Mallais et les Mahonnais, habitants des îles peu éloignées de l'Afrique, se sont plus aisément acclimatés, ce qui est probable, et que les Allemands, qui sont les plus éloignées au nord, ne peuvent s'acclimater ; mais la différence, extrêmement remarquable que nous avons observée, tient à d'autres causes que nous allons signaler.
Les Maltais sont tous établis dans la ville, de laquelle ils sortent fort peu; ils sont marchands ou portefaix. Dès qu'un bâtiment apporte des provisions de comestibles, les Maltais s'empressent d'aller au-devant; ils achètent ces provisions et ils les revendent sur les places ou dans de petites boutiques. Aucun d'eux n'a occasion d'aller dans la plaine; ils ne sont point exposés à l'action des miasmes; Or, la ville n'a présenté qu'un malade sur trente habitants. Les Mahonnais sont presque tous jardiniers ; ils cultivent la plupart des jardins qui sont autour d'Alger, au pied et sur la pente des collines. Ils ne sont pas allés dans la plaine et n'ont point ressenti l'effet des miasmes; seulement, quelques-uns de ceux qui habitent la partie
basse d'Hussein-Dey et le Hama, onl été alteinis de fièvres. Dans la pelile île de Mahon , où il n'y a que des jardins, il n'exisle pas de prairies. Les Mahonnais ne sachant pas faucher n'ont pas été employés aux travaux de la plaine; ils sont restés dans la condition des habitants des collines où il n'y a qu'un malade sur quinze habitants.
Les Allemands, parmi lesquels nous comprenons les habitants des diverses contrées du nord, ainsi que le fait l'administration dans le recensement, sont en grande partie employés aux travaux de la plaine. Lorsque le temps de faucher les prairies arrive, ils se réunissent , et, sans tenir compte des engagements qu'ils ont contractés, ils s'entraînent dans la plaine, séduits par le prix de la journée, qui s'élève à 5, 6 ou 7 francs par jour, selon les localités plus ou moins éloignées. Ils y sont occupés, pendant les mois de juin, juillet et août, à faucher, à mettre les foins en meule, puis à les transporter. Soumis à l'influence de l'air marécageux, ils sont atteints tour-h-tour de fièvres intermittentes souvent pernicieuses, et ils viennent en foule remplir les salles de l'hôpital civil. Dans la plaine, on compte 2 malades sur 3 habitants.
S'ils étaient restés sur le massif, où il n'y a qu'un malade sur quinze habitants, on ne compterait pas parmi eux un aussi grand nombre de malades.
Il est remarquable que nos observations se confirment les unes par les autres.
Ces hommes du nord, dont nos Alsaciens partagent le genre de vie, sont d'ailleurs plus adonnés à cette vie de cabaret, où ils perdent les habitudes d'ordre et d'écono-
mie ; il sont abandonnés <'i leur tour par les propriétaires qui ne peuvent compter sur eux et qui les remplacent par les Mahonnais habituellement sobres et laborieux. Affaiblis par les maladies, la plupart de ces hommes du nord traînent une existence malheureuse.
Au printemps dernier, une société s'était formée pour exploiter les bois qui couvrent les terres voisines du Mazafran, et dans lesquelles les Arabes s'embusquaient pendant la guerre. Elle a voulu profiler de la saison sèche doublement favorable, parce que les travaux ne sont pas interrompus, et parce que les transports sont faciles. Quatre-vingts Irlandais, arrivés depuis peu de temps, y ont été employés, ainsi que des ouvriers de diverses nations. Ces Irlandais, quoique appartenant à la Société de Tempérance, et les autres ouvriers, ont presque tous été atteints de fièvres d'un caractère grave ; ils sont venus remplir les salles de l'hôpital civil. L'exploitation a été abandonnée.
Les Italiens, en grande partie peintres, plâtriers ou maçons, se portent partout où leur industrie est utile. On pourrait presque calculer, par le nombre des malades, combien d'Italiens ont travaillé dans la plaine.
Les Français sont répandus dans toutes les parties occupées de la province d'Alger. Les uns habitent la ville et les collines, où il y a peu de malades; les autres sont allés dans la plaine, où le nombre des malades est presque égal au chiffre de la population ; c'est delà que sont venus les nombreux individus de notre nation qui ont été reçus à rhôpilal civil.
Peu de Musulmans se sont présentés à l'hôpital à cause
de la différence de religion , bien que les médecins soient en vénéralion parmi eux , el qu'ils les consultent avec confiance.
Très peu de juifs s'y présentent aussi par la môme raison, et parce qu'il leur est défendu de manger les aliments préparés par des mains chrétiennes. Relégués dans plusieurs quartiers de la ville, où les familles sont entassées dans de petites chambres mal tenues et peu aérées, nous avons vu dans cette nation beaucoup de scrophuleux.
Les indigènes musulmans forment, h Alger, plusieurs classes bien distinctes.
Sous la domination du dey, les Maures étaient propriétaires de la plupart des maisons de la ville et des campagnes situées autour d'Alger. Ils formaient la classe la plus riche et habitaient les maisons les plus remarquables par l'élégance el la propreté. Ils menaient une vie peu active et passaient la plus grande partie de leur existence au sein de leur famille à manger le couscoussous, à prendre le café et il fumer, assis les jambes croisées sur un divan, ou sur de grands lapis. Sobres en général, leur constitution physique est bonne; il en est de remarquables par leur belle physionomie, à laquelle une longue barbe imprime un caractère grave. Ils ont le teint blanc, lout-à-fait européen. Quelques-uns , relégués dans d'étroites boutiques, exercent diverses professions, telles que celles de tailleurs, de cordonniers ou de petits marchands. Cette classe est la moins laborieuse ; ne pouvant s'élever au niveau de notre activité el de noire industrie, elle s'appauvrit chaque année. []n assez grand nombre ont (piitté
Alger, et ont transporté leurs familles dans quelques villes d'Orienl. Nous en voyons rarement/» l'hôpital, et, parmi eux, il y en a peu de malades.
Les Kabaïles descendent des montagnes , comme les habitants de la Savoie et de l'Auvergne qui se répandent dans diverses parties de la France ; ils habitent les campagnes d'Alger, où ils cultivent la terre chez les Maures et chez quelques Européens qui s'en méfient avec raison. Ils se présenlent fort rarement à l'hôpital.
Les Biscris, venus de Biscara, ville éloignée au sud-est de l'Algérie, sur le chemin du désert, forment, à Alger, une corporation de portefaix très actifs et assez querelleurs. On les voit tantôt courir sous de pesants fardeaux, les pieds nus ; tantôt couchés sur quelques places et dans quelques rues. Quelques-uns ont été malades et ont été reçus k Thôpital.
Les Mozzabites viennent aussi d'une contrée voisine du désert, du pays de M'zab. La corporation des Mozzabites est en possession de tenir les bains maures et de transporter sur des ânes nombreux les matériaux des diverses constructions de la ville. Ils se présentent fort rarement à Thôpital civil.
Les nègres, amenés du centre de l'Afrique, sont mêlés à la population blanche des principales villes barbaresques; ils forment aussi, à Alger, une corporation distincte. Les Maures qui les achetaient ne payaient guère plus un esclave nègre qu'un cheval. Un grand nombre ont recouvré leur liberté et se sont adonnés à des travaux pénibles; beaucoup sont portefaix comme les Biscris.
Leur peau notre et satinée, les lèvres épaisses , le ne/, épaté, les pommettes saillantes sont les caractères qui les distinguent; leur front nous a paru aussi développé que celui des Européens. Si l'angle facial est plus aigu, cela lient au plus grand développement des mâchoires, et non à l'absence de la partie frontale du cerveau. Ils ne sont ni moins intelligents, ni moins forts que les autres parties de la population, et ils ne sont pas plus sujets aux maladies. Les négresses ont les mamelles développées et sont de bonnes nourrices.
Quelques nègres malades ont été reçus h l'hôpital civil; dans le cours des maladies, nous n'avons aperçu aucun changement sensible dans la couleur de la peau , ce qui rend le diagnostic plus difficile.
Les Arabes des diverses tribus, qui approvisionnent les marchés, forment une nouvelle population flottante qui séjourne peu à Alger, et que nous avons peu l'occasion de voir dans les salles de l'hôpital.
Nous avons reçu à l'hôpital quelques Arabes de la plaine. Ce mélange d'hommes de tant de nations est destiné à former un seul peuple. Il est probable que les traces de leur origine s'effaceront difficilement, à raison des différences de religion, de langage, de mœurs el de coutumes, et parce qu'ils ne s'allient généralement qu'avec les personnes de leur nation.
C'est ainsi que l'Egypte est aussi peuplée d'hommes de diverses contrées d'Europe, d'Asie et d'Afrique, qui conservent leur religion el leurs mœurs, bien que tous obéissent au même souverain et soient soumis aux mêmes lois.
CHAPITRE X
L'homme qui, entre tous les Aires anim(''s, a seul le privilège d'habiter tous les climats, peut s'accoutumer au soleil (l'Afrique, avec d'autant plus de facilité qu'il est d'un âge moins avancé.
Mais il n'est pas d'âge qui mette à l'abri des fièvres pernicieuses des marais, lorsque, pendant les chaleurs, on respire l'air qui les couvre. L'homme, quelque robuste qu'il soit, dans toute la force de l'âge, ne peut échapper à l'action funeste des miasmes ; ses forces sont brisées et anéanties comme celles de l'enfant et du vieillard.
Voici un tableau de l'âge des malades de l'hôpital civil, pendant les six derniers mois de l'année 1839:
AGE. NOMBRE
de 35 à 40 275
de 40 à 45 r6i
de 45 à 5o ro3
de 5o à 55 . 34
de 55 à 60 32
de 60 à 65 la
Au-dessus de 65 6
Total. . . . 2 3 10
La partie la plus nombreuse de la population appartient aux séries de 20 ù 25 et de 25 à 30.
C'est l'âge où l'homme, livré à ses propres forces, quille la famille, prend place dans la société et songe à son avenir. Lorsqu'au sein d'une population trop nombreuse , l'espace manque h son activité, à la liberté de ses mouvemenls, il porte au loin cette activité, bravant plus d'un danger et plein d'espérances trop souvent illusoires.
C'est ainsi que s'accroît, chaque année, la population de l'Algérie. Elle est dans la force de l'âge et serait capable d'exécuter de grands travaux , si elle savait toujours employer utilement ses forces.
Nous ne voulons pas dire que la masse des habitants reste oisive en Algérie. Loin de là ; il y a peu de villes en France où il y ait autant de mouvement, autant d'activité qu'à Alger. C'est que loin de la famille, le travail est la condition de l'existence. Seulement la classe ouvrière, employée aux travaux de l'agriculture , n'a pas répondu à ce que l'on attendait d'elle ; quelle en est la cause ?
La classe ouvrière manque d'ordre et de subordination; elle a besoin d'être organisée et protégée contre ses propres écarts; elle abuse de trop de liberté. La facilité avec laquelle elle rompt ses engagements dans la saison où le besoin des bras se fait le plus sentir , en fait une population errante, qui, sans asile, échappe à la surveillance même de l'administration. Le propriétaire qui ne peut compter sur elle, ne s'y attache point; le serviteur fidèle est seul conservé. L'ouvrier errant et insubordonné est abandonné à ses habitudes de désordre; il devient oisif et malheureux. L'hôpital est son refuge, si le besoin, qui souvent le rend coupable, ne le conduit ailleurs.
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C'est un mal, pour ragricullure, qui est arrêtée dans ses travaux, comme pour l'ouvrier lui-même; c'est un mal pour la colonisation, qui perd ainsi chaque année un grand nombre de bras devenus inutiles. Le propriétaire, instruit par l'expérience, n'ose pas entreprendre de plus grands travaux ; il n'ose se lier aux nouveaux ouvriers qu'il ne connaît point et auxquels est ouvert le même champ d'insubordination. Nous avions fait venir de France des ouvriers qui n'ont pas tardé à nous être enlevés, et nous craignons de renouveler des frais inutiles.
Mais l'organisation d'une société n'est point une œuvre qui se jette au moule ; déjà on a fait beaucoup pour elle , et elle se perfectionnera chaque année.
Les maladies atteignent moins les classes dans lesquelles il y a de l'ordre et du travail, quel que soit l'âge. Nous pouvons citer, comme exemple, les détenus et les condamnés militaires; tous sont dans le même âge de force que la masse des habitants de la colonie. Soumis h une discipline sévère, si opposée à l'indépendance absolue de quelques ouvriers civils , ils travaillent régulièrement chaque jour; c'est par eux qu'ont été exécutés la plupart des grands travaux d'utilité publique. Tous ont une santé remarquable; il n'y a presque pas de malades parmi eux. Le travail est au corps ce que l'étude est h l'intelligence; il le développe et le fortifie. Tandis que la licence et l'oisiveté démoralisent et dégradent une partie de la population ouvrière et la rendent inutile i\ la colonie, la discipline et un travail réglé améliorent la classa des condamnés.
Esl-il vrai que le climat d'Alger soil préjudiciable à l'enfance ?
Celle opinion, vulgairement répandue, a inspiré des craintes à quelques personnes qui ont emmené leurs familles en France.
Voici ce qu'il y a de vrai : En France, comme en Algérie, les mois de juillet, d'août et de septembre sont les plus nuisibles aux enfants pendant le travail de la dentition ; alors les chaleurs font naître les diarrhées qui maigrissent ces petits corps et enlèvent une partie de ces êtres si faibles encore.
A Alger, la chaleur n'est guère plus élevée qu'en France; ce n'est pas dans l'intérieur des maisons où l'on peut la modérer, que cette différence est le plus sensible.
Le mal n'est point aussi grand qu'on Ta fait, par une habitude d'exagérer les choses d'Afrique, où les familles nombreuses sonl aussi communes qu'en Europe.
Pendant un grand nombre d'années, nous avons vu blendes enfants malades en France; nous en avons vu ensuite un assez grand nombre à Alger. Nous n'avons pas aperçu une différence bien sensible dans la proportion des enfants malades et dans la gravité des maladies du premier dge, pendant l'été.
Sans doute, les chaleurs fatiguent les enfants à cet âge tendre, pendant la période de la dentition. Si, par des soins mal entendus, on accroît cette chaleur ; si, dans un appartement hermétiquement fermé, où l'air n'est pas renouvelé, on les couvre de vêtements ; le mal augmente, le cerveau se prend, l'enfant est victime de cette cha-
leur artificielle à laquelle un homme résisterait à peine.
Nous avons été appelé, pendant les fortes chaleurs, à voir des enfants très malades, couverts de flanelle, dans des petits appartements où la chaleur était étoulTante, dont l'air n'était point renouvelé, dans la crainte, disaiton, de supprimer la transpiration par quelque courant d'air. Nous avons fait quitter la flanelle et aérer la chambre; aussitôt les enfants étaient mieux et semblaient être rappelés à la vie.
On doit diminuer la chaleur en été, comme on évite le froid en hiver, puisque ces deux températures extrêmes sont nuisibles.
Ce n'est pas la chaleur du climat qu'il faut accuser, c'est l'ignorance qui dicte des conseils aveugles et funestes. L'apparente négligence des habitants des campagnes les sert bien mieux; leurs nombreux enfants respir(?nt sans cesse un air pur et ne sont point exposés aux dangereux effets de cette accablante chaleur ; ils sont plus gros et plus forts.
Dans les contrées d'Afrique, situées au midi de l'Algérie, et qui sont plus peuplées qu'on ne le pense communément, les enfants supportent une plus grande chaleur qu'à Alger, h la condition, sans doute, de respirer l'air qui circule librement autour de leurs gourbis. On ne présume pas qu'ils aient besoin d'appartements fermés, comme les habitants du nord.
Si donc, à cet âge tendre de la vie, on évite l'excès de chaleur, si l'on n'aflaiblit pas ces petits corps par trop d'évacuations sanguines, si on règle le régime, si Ton fait
respirer un air pur aux enfanls, on les conserve en Afrique comme en France; mais la faiblesse de la première enfance rend les fautes plus funestes qu'à un autre âge.
Le froid glacial, si contraire, en Europe, aux deux âges extrêmes de la vie, et qui fait succomber bien des enfants peu après leur naissance, est inconnu à Alger, Peu d'enfants y sont atteints des maladies occasionnées par le froid dont il est aisé de les garantir. La température de l'hiver est tout à l'avantage de l'Algérie. Nous sommes fondé à croire que, dans le cours de l'année, il y a moins de décès dans l'enfance en Afrique qu'en Europe, par l'influence de la température.
Partout où des tables de mortalité ont été dressées, les décès ont été plus nombreux aux âges qui se rapprochent le plus de la naissance. Les deux premières années soht celles qui en donnent le plus. 11 en de même en Algérie.
Nous voyons des vieillards à Alger ; mais les indigènes ne tenaient pas de registres des naissances; ils ignorent leur âge et Ton ne connaît pas la plus longue durée de leur existence.
L'observation ne nous a rien appris sur l'influence du climat de l'Algérie, dans le dernier âge de la vie ; peu de vieillards sont venus se réchaulTer au soleil d'Afrique , et nous n'en avons eu qu'un petit nombre à l'hôpital civil.
CHAPITRE XI
Bien moins nombreuses en Algérie que les hommes, les femmes européennes sont aussi moins exposées aux causes générales des maladies. Peu ont habité la plaine; les autres, dans leurs occupations, sont à l'abri de l'ardeur du soleil. Ainsi, les miasmes et l'influence du climat chaud, qui sont les deux causes les plus ordinaires des maladies des hommes, ne les atteignent guère.
Le nombre des femmes, admises dans les salles de Thôpilal civil, a varié entre un dixième et deux dixièmes de la totalité des malades.
Si elles sont moins souvent saisies des maladies communes aux deux sexes, elles en éprouvent qui tiennent à leur organisation. Chez elles, l'action nerveuse est plus développée. Le professeur Ilallé disait avec raison que la femme est le système nerveux du genre humain, et que l'homme en est le système musculaire. Aussi, éprouventelles de plus vives impressions dans une vie agitée par de continuelles émotions, sur une terre étrangère, éloignées de la plupart des afFeclions de famille.
Une seconde cause de maladies, c'est l'influence qu'exercent les organes qui leur sont propres, sur les fondions les plus importantes à la vie. Les impressions morales qui, dans l'homme, troublent l'action du cerveau, de l'estomac
OU du cœur, affectent vivement la sensibilité de Tutôrus et causent, dans la circulation soumise à des variations périodiques, des dérangements plus ou moins graves. L'utérus, qui est un second centre nerveux, réagit à son tour sur les autres organes et produit les accidents si variés des maladies hystériques qui simulent une foule d'autres maladies.
Ces affections hystériques qui se voilent sous l'apparence de maladies graves et variées, sont fréquentes en Algérie, et résistent aux traitements que semblent réclamer les maladies simulées, si on ne les combat dans l'organe qui est leur point de départ; c'est par cette raison que les maladies des femmes exigent une élude spéciale.
La circulation menstruelle que l'action nerveuse règle périodiquement dans l'état de santé, se dérange ou se supprime dans le cours d'une vie agitée ; souvent une simple émotion a suffi pour supprimer le cours du sang dans les malades confiés à nos soins, et démontrer l'influence nerveuse dans la production de la maladie.
Aussi, avons-nous de fréquentes occasions, en Algérie, d'observer les aberrations de la menstruation.
D'autres causes encore produisent la suppression des règles; celles que nous avons observées le plus fréquemment, sont les fièvres de la plaine et l'abus de la saignée.
Celte suppression des règles s'est fait remarquer chez loulcs les femmes venues de la plaine, atteintes de fièvres intermittentes, graves et rebelles. La pilleur, la petitesse du pouls, la démarche faible et chancelante décelaient l'anémie; chez elles, l'altération des fonctions digestives parais-
sait emp(^cher la formalion du cliile. et arrcMcr dans sa source la formation du sang. Il est aisé de concevoir combien sont imisibles alors les évacuations sanguines qui font couler le peu de Gbrines ou de globules que les veines contiennent, et l'on peut dire que la vie coule avec le sang.
L'abus de la saignée est une cause d'aménorrhée que nous ne pouvons passer sous silence, parce que, à Alger, un trop grand nombre d'exemples se sont offerts à notre observation.
Si la fièvre tarit le sang à sa source, les saignées répétées vident les vaisseaux, privent les organes des éléments qui les nourrissent et les vivifient.
Depuis le règne passager d'une théorie dont on a abusé, et qui a conduit h l'ignorance des remèdes utiles dans le traitement des maladies des femmes, le sang, réservoir précieux de tous les éléments de l'organisation, n'a été, aux yeux de quelques personnes, qu'une source de maladies. On n'accuse plus les nerfs des douleurs qu'on éprouve, on s'en prend au sang, bien qu'il ne soit doué d'aucune sensibilité, et qu'il n'afflue que là où est l'épine de Vanhelmont dont on méconnaît l'existence.
Pourtant les nerfs sont les seuls organes de la sensibilité, les régulateurs de l'action vitale. Ce sont eux qui reçoivent les impressions physiques et morales dans une vie continuellement agitée.
Outre l'effet funeste de priver les organes des matériaux destinés à les nourrir et à les animer, la saignée au bras, pratiquée d'une manière intempestive, au\ époques
voisines de la menstruation, a encore rinconvénienl de détourner le sang de sa direction naturelle, de l'attirer dans les régions supérieures du corps, et de causer les suppressions des évacuations périodiques. Nous avons vu bien des femmes atteintes d'aménorrhée et des accidents qui en résultent, à la suite des saignées au bras. C'est aux membres inférieurs qu'il est indiqué d'opérer les évacuations sanguines, lorsque aux époques voisines de la menstruation elles sont nécessaires, afln d'éviter les déviations nuisibles de la circulation et les maladies qui en résullent. Pendant la grossesse, au contraire, on évite les saignées aux membres inférieurs, par la crainte d'attirer le sang dans les régions inférieures du corps et de causer ravorlemenl. Les causes débilitantes que nous venons de signaler, ont rendu bien des femmes malades, faibles, pâles et languissantes, dans une contrée où l'on a besoin de ses forces pour résister à de continuelles peines physiques et morales.
La femme d'un officier fut atteinte, en 1839, d'une fièvre intermittente, à Boufarik. Malade depuis trois mois, elle vint h Alger, où je fus appelé à lui donner des soins. Dans le cours de sa maladie, on l'avait saignée trois fois et on lui avait fait appliquer cinq cents sangsues; le sulfate de quinine lui avait été administré à hautes doses. Elle était réduite à un état de faiblesse et de pâleur extrêmes ; la menstruation n'existait plus ; elle éprouvait des douleurs abdominales contre lesquelles on lui conseillait encore de nouvelles applications de sangsues ; elle était alfaiblie, souffrante et découragée.
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C'est dans cet étal que je la trouvai à ma première visite. Il fallait calmer les douleurs produites par le sulfate de quinine et refaire le sang qu'elle avait perdu. Pour remplir ces indications, je prescrivis des applications calmantes et opiacées sur le ventre, et des potions légèrement opiacées, et je mis la malade à l'usage de légers bouillons de viande et d'infusions faiblement aromatiques. Les douleurs s'apaisèrent et ne se flrent plus sentir ; le sommeil qui avait disparu, se rétablit et les forces renaissaient chaque jour. Un régime légèrement analytique fut observé avec les sages précautions que commandait la faiblesse des organes de la digestion. Aucun accident n'est venu entraver la guérison qui a été longue à s'opérer. La menstruation ne s'est rétablie que quelques mois après.
Nous n'avons rien ^i dire sur les maladies des femmes, produites par d'autres causes accidentelles ; elles ne nous ont rien présenté qui fut particulier au climat d'Afrique.
Il est un âge au-delà duquel on ne peut accuser ni le système nerveux, ni le sang ; pendant lequel il n'y a plus ni symptômes hystériques, ni trouble de menstruation, où la vie animale s'éteint dans l'utérus qui ne présente que les phénomènes de la vie organique. Les maladies de l'utérus que l'on observe à cet âge avancé de la vie, sont les ulcères carcinomaleux et les excroissances, comme dans les végétaux qui sont dépourvus de nerfs et des vaisseaux sanguins. Les médecins qui se livrent à des recherches d'anatomie pathologique, savent que ces altérations organiques ne sont pas rares dans l'utérus des femmes ;1gées.
Ouel est le système organique qui donne naissance à
ces excroissances? C'est probablemenl, comme dans les plantes, le système des vaisseaux exhalants nulritifs; il y a aberration d'action, c'était l'opinion de Bichat. Ces vaisseaux exhalants admettent, contre l'ordre naturel, les matériaux qui forment ces tumeurs: l'albumine, la gélatine, le phosphate calcaire, qui est la base des concrétions osseuses. On dit communément qu'il y a excès de nutrition, hypertrophie , c'est une erreur de la vie végétale. Ces nouveaux tissus organisés, qui se forment lentement, existent inaperçus; ils n'exercent aucune influence sur l'organisation; ils ne jetent aucun trouble dans l'exercice des fonctions. Dans les recherches anatomiques auxquelles nous nous sommes livré , pendant bien des années, à l'Hôtel-Dieu de Lyon, nous avons souvent découvert, dans le tissu de la matrice, ces excroissances, sur des femmes qui ne s'étaient jamais plaint d'altération de cet organe; il n'existait aucune trace d'inflammation; elles auraient vécu encore, sans se douter de l'existence de ces tumeurs, si une autre maladie n'était venue abréger leurs jours. Vainement, pour les combattre, on agirait sur le système nerveux et sur la circulation ; l'extirpation des vaisseaux nutritifs, qui sont le siège de cette aberration, serait le seul moyen de guôrison, si elle était nécessaire et praticable.
Nous avons fait, à Lyon, la ligature d'un énorme polype de matrice, puisqu'il pesait près de quatre livres; nous étions assisté de nos amis les docteurs Viricel et Bouchet. La tumeur, serrée par la ligature, ne recevait plus de fluide; elle fut expulsée après quelques jours par les con-
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Iraclions douloureuses el réitérées de la matrice. Le pédicule, qui se prolongeait d'un pouce et demi au delà delà ligature, avait été détaché au lieu de son adhérence à la matrice avec ses racines, c'est-à-dire les vaisseaux qui lui avaient donné naissance. Plusieurs années après, nous avons revu cette dame, elle avait recouvré la santé qu'avaient altérée de longues souffrances et de nombreuses hémorragies.
N'en est-il pas de même des excroissances qui se développent dans d'autres parties de l'organisation ? Ne constituent-elles pas un classe de maladies appartenant aux exhalants nutritifs et étrangers aux autres tissus qui ne sont altérés que secondairement, lorsque le volume de ces tumeurs s'est accru? Ne donne-t-on pas le conseil d'exlirper jusqu'à la racine pour prévenir leur retour?
Dans les ulcères rongeants ou carcinomateux qui détruisent successivement l'organisation de la partie qui en est le siège, quel système est l'agent de cette destruction successive? Assurément, ce n'est ni le système nerveux, ni le système capillaire, ni le système lymphatique-, leur action n'a trait qu'à la sensibilité ou à la circulation. Mais de même que les exhalants nutritifs, auxquels est confiée la composition des organes, peuvent être déviés dans leur action, les absorbants nutritifs, qui sont les agents immédiats de la décomposition, peuveut aussi être altérés dans leur action ; si les premiers déposent des molécules étrangères qui forment les tumeurs, les seconds peuvent absorber d'autres molécules que celles qui sont destinées dans l'ordre physiologique, à retourner dans la circulation,
el (lélruire ainsi successivement une poilion d'organe.
Nous soupçonnons donc que, puisque les tumeurs sont le produit d'un vice de composition, les ulcères sont le résultat d'un vice de décomposition, sans toutefois pouvoir le démontrer autrement que par le témoignage de celte partie importante de la physiologie qui attribue à chaque système organique une action spéciale. Quel autre système pourrait-on physiologiqment accuser? La douleur aiguë el les hémorrhagies sont le résultat de la destruction des nerfs eldes petits vaisseaux.
Dans les ulcères rongeants ou carcinomateux, il faut encore détruire les vaisseaux dont Taction est altérée, s'ils ne se détruisent eux-mêmes. On donne le précepte de les cautériser.
Le professeur Cullerier avait fait une remarque bien importante. Il avait observé que les femmes qui avaient été traitées dans l'hôpital des vénériens, confié à ses soins, n'étaient point atteintes de cancer de matrice. Cependant, rien ne semble devoir disposer davantage à celte maladie que les affections vénériennes.
Les préparations mercurielles auraient-elles , sur les vaisseaux exhalants et absorbants nutritifs, une action spéciale, propre à empêcher le développement du cancer. La longue expérience du professeur Cullerier semblerait le démontrer.
Nous n'avons point oublié cette observation importante dans notre thérapeutique. 11 existe maintenant, dans la salle des femmes de l'hApital d'Alger, une mahonnaise, âgée de kk ans, atteinte de cancer de matrice depuis
qiiairo mois, à la suite d'une perle de sang ; lorsqu'elle a êlé admise, il y a un mois, elle éprouvait les plus vives douleurs autour du bassin, spécialement au sacrum, aux aines el h Thypogastre ; elle avait une perte abondante de matière puriforme et sanguinolente, qui répandait une odeur extrêmement fétide; elle était pûle et n'avait pas un instant de sommeil.
J'ai prescrit chaque jour un grain d'opium en potion, afin d'apaiser les douleurs qui, pendant les premiers jours, ne cédaient point h celle dose modérée; je l'ai soumise ù un traitement mercuriel léger, alin d'éviter la salivation. J'ai alterné deux gros de liqueur de Wanswielen, préparation adoptée par Cullerier, el de légères frictions mercurielles; la tisane de guimauve a élé donnée et les injections de décoction de mauves ont été faites chaque jour.
Une amélioration s'est fait apercevoir dans la seconde semaine du traitement ; elle souffrait moins et dormait par intervalle. Un mois après, elle souffrait peu ; la perle avait bien diminué , elle était peu fétide ; le sommeil de la nui! était rétabli et l'étal général des forces était meilleur. Elle voulut sortir de l'hôpital pour reprendre ses occupations.
A l'époque de l'invasion des armées étrangères, je fus chargé de traiter six à sept cents vénériens de ces armées, à l'hôpital provisoire de Perrache, qui était une succursale de l'Hôtel-Dieu de Lyon. Aucun moyen ne m'a mieux réussi pour arrêter et guérir les ulcères rongeants, que le mercure soluble de Hannemann (proloxide de mercure précipité du nitrate mercuriel par l'ammoniac). J'ai eu l'oc-
casion de l'employer un grand nombre de lois, el pas un ulcère n'a résislô à celle préparation mercurielle dont il (Mail saupoudré chaque jour.
Ici, il cxislail une affeclion humorale, le virus vénérien, comme il en existe probablement une de nature dillérenle dans la diathése cancéreuse ; c'est la cause première de la maladie, el l'on peul justement supposer que c'est sur elle qu'agit le remède; mais elle ne peul produire d'excroissance carcinomaleuse ou autre, sans un vice de nu- Irilion, sans une altération du système organique qui est l'agent de cette nutrition, comme de la désorganisation, el nous ne pourrions concevoir la formation d'une excroissance vénérienne, si l'on n'admettait pas l'action altérée des vaisseaux nutritifs, que l'application du remède vient régulariser.
Les femmes qui, en Algérie, nous ont paru jouir de la meilleure santé , sont les femmes maures. Les hommes ne sont point admis à les voir. Comme médecins, nous avons été introduits, par le chef de la maison, auprès de celles pour lesquelles on réclamait nos soins ; les autres femmes se voilaient et se reliraienl dans leurs appartements; puis, elles se cachaient moins à nos yeux dans les maisons où nous étions habituellement appelé.
Elles ont reçu avec empressement nos dames françaises auxquelles elles ont fait un accueil gracieux ; elles examinaient avec une vive curiosité leurs vêtements el les détails de leur parure, el elles se plaisaient ii montrer leurs ornemenls, leurs bijoux et leurs diamants, puis elles offraient des fruits, de la pâtisserie cl des confitures. Aux
hommes, c'est toujours la pipe et le calé que l'on présente dans les maisons mauresques.
Les femmes malades, auprès desquelles nous avons été appelé dans de riches maisons, étaient couchées sur un lit bas, placé à une extrémité de la chambre, et garni de couvertures et de rideaux de soie de diverses couleurs; des coussins de velours, sur lesquels j'étais invité à m'asseoir, étaient apportés par une négresse. La malade répondait à mes questions; elle se dévoilait lorsqu'il était utile de voir les yeux et le visage, et se confiait, en présence de Tune des esclaves, à la discrétion du médecin qui cherchait à découvrir le siège du mal. Les prescriptions étaient exactement suivies.
Les femmes maures ont un beau teint ; elles ont la peau blanche et le visage rose; les yeux sont grands, animés; les sourcils noirs bien arqués j les traits sont réguliers. Le corps est développé et arrondi; elles sont, en général, bien constituées. Nubiles à l'âge de onze à douze ans, elles offrent peu d'exemples de stérilité.
Les maisons mauresques réunissent les conditions favorables à la santé et aux agréments de la vie de famille; la propreté et une blancheur remarquable y sont maintenues par des négresses. Les appartements, élevés d'un ou de deux étages , communiquent entr'eux par des galeries que supportent des colonnes de marbre ; on y est abrité de la pluie, du soleil et des vents. C'est dans ces appartements garnis de tapis , de coussins et de rideaux de soie ou de mousseline brodée, que les femmes se réunissent dans le jour. Vêtues légèrement de riches étoffes, elles n'ont d'au-
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de occupation que celle de leur toilelle pour plaire au seul homme qu'elles connaissent. Les mères veillent aux soins de leurs enfants.
A Alger, les Maures n'ont qu'une femme, bien que le Coran leur en accorde quatre. La mère, les enfanis, les sœurs et les belles-sœurs habitent la même maison et vivent en famille.
Les travaux ordinaires sont confiés à des négresses esclaves, au nombre de 4, 5 ou 6. L'esclavage, dans les maisons mauresques, n'est point une condition dure pour ces négresses qui ont étéenlevées à leurs familles et transportées dans une contrée éloignée par les marchands d'esclaves ; elles sont traitées avec douceur, et acquièrent, par l'habitude, la confiance de leurs maîtres. Plus libres que leurs maîtresses, elles sont chargées des soins intérieurs et des commissions du dehors. Lors même qu'elles ont recouvré leur liberté, elles ne quittent point les maisons auxquelles elles sont attachées et où elles passent leur existence. Rarement elles sont malades; lorsqu'elles le deviennent, elles sont soignées par les autres négresses.
Les femmes maures, paisibles dans leurs habitations cloîtrées, où aucune ouverture ne laisse pénétrer un regard du dehors, passent, au sein de leur famille, une vie tranquille; elles ne sortent que pour aller aux bains, toujours accompagnées. Elles ignorent l'éclat des spectacles, le bruit des concerts; l'agi talion et les passions de notre vie sociale leur sont inconnues, elles ne peuvent désirer ce qu'elles ignorent. Dans leur retraite, qui fait probablement leur vertu, elles sont à l'abri des orages qui agi-
(enl nos sociétés: elles respirent avec calme un aii que rien n'altère; leurs nerfs ne sont point sans cesse irrités et leur sang reste pur.
CHAPITRE XII
Alger n'est pas, comme nos grandes villes de France , dotée d'une industrie spéciale. La colonie n'est encore qu'ù sa création; à peine a-t-elle pu faire quelques essais de culture des plantes auxquelles le clamât d'Afrique est favorable. Ces essais ont fait naître la conviction qu'elle pourra quelque jour livrer au commerce de riches produits.
L'industrie actuelle se rattache aux grands travaux d'établissement destinés h consolider l'avenir. Elle s'exerce par le concours de toutes les professions utiles à la formalion d'une grande cité et de toutes celles que réclament les besoins ordinaires de la population civile et de l'armée.
La colonie s'établit, elle se fortifie , elle s'étendra ensuite successivement. Déjà la population d'Alger déploie une activité inconnue à la plupart des villes d'Europe, ef dont s'étonnent les étrangers qui la visitent.
Les occupations, les avantages et les conditions de salubrité ne sont point les mêmes pour les habitants de la ville et pour les hommes livrés {"i l'agriculture.
A la ville, le comineice, les construclions, les entreprises de fournitures occupent un grand nombre de bras ; quelques fortunes se sont faites; les ouvriers sont bien payés; ils ne sont exposés ni aux chances de la guerre, ni à l'air malsain de la plaine.
11 n'en est pas de même de l'agriculture dont bien des difficultés ont arrêté les progrès. Les dépenses, ainsi que nous Tavons dit, ont excédé les produits. Non seulement il n'y a pas eu de fortunes faites en agriculture, mais il y a eu bien des déceptions. Les construclions qui, à la ville, donnent un reven.u avantageux, sont improductives à la campagne. Le matériel d'une exploitation, les frais de défrichement et deplantation, exigent desavances de capitaux, et le fruit se fait attendre des années. La culture des céréales et les divers travaux ne se font qu'à des prix élevés; le cultivateur ne trouve ù vendre son blé qu'à bas prix ; les produits annuels ne couvrent point toutes les dépenses.
Les foins de la plaine ont plutôt été un objet de spéculations faites par des personnes qui la plupart n'ont ni planté, ni cultivé, que le produit d'un travail vraiment agricole. Celte abondance de la plaine a été plus préjudiciable qu'utile aux cultivateurs, dont les faibles quantités de foin ont été plus d'une fois repoussées des magasins de l'État, sous divers prétextes et qui méritaient le plus d'être aidés.
Ajoutez à cela l'insalubrité des voisinages de la plaine; les craintes que l'état de guerre a inspiré, qui n'ont pas permis l'éducation du bétail; la difficulté de se garder; le vol des troupeaux; le voisinage des camps qui dispense le propriétaire de cueillir ses fruits.
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L'état (le guerre fait naître des inquiétudes continuelles. Dans ma pensée, discipline militaire et agriculture ne peuvent sympathiser ; si l'une donne la victoire en temps de guerre, l'autre ne donne l'abondance qu'au sein de la paix. Les troupeaux ne paissent pas au bruit du tambour ; ils fuient, et, si je ne me trompe, l'agriculture n'aura une confiance complète que lorsqu'elle occupera une modeste place dans l'administration, et pourra faire connaître ses besoins.
Ce désir est généralement exprimé, autant dans l'intérêt du pouvoir auquel on fait remonter injustement les fautes des subordonnés, que dans l'intérèldes administrés. Les chefs de l'administration peuvent-ils entrer dans tous les détails d'exécution si nombreux qu'ils ont nécessité un personnel qui dépasse celui de plusieurs départements de France, et peuvent-ils répondre de la justesse des opéralions de tous les employés?
.lusqu'à ce jour, la guerre a été inévitable; l'agriculture a dû en subir les funestes conséquences.
Les nombreuses difticultés que nous venons de signaler d'après notre expérience personnelle et celle de nos amis, ne nous ont point découragés. Les pertes du passé peuvent se réparer; le sol est fertile et les espérances de l'avenir sont grandes. Nous avons la conviction que la paix sera le prix de la victoire, et que l'administration aidera les cultivateurs qui ont surmonté tant d'obstacles et qui ont été les plus puissants auxiliaires. Lu conquête de l'Algérie ne peut être consolidée et fructiHée (|ue par l'agriculture.
Quelques primes accordées aux produits , quelques condamnt's mis à la disposition des agriculteurs qui sont à l'œuvre, comme ils sont accordés dans les nouveaux villages pour les hommes qui doivent les habiter et que Ton ne connaît point encore, coûteraient peu au gouvernement et donneraient d'heureux résultats.
On ne peut exiger de nos agriculteurs, qui ont mesuré leurs forces , des travaux qui soient au dessus des efforts auxquels ils se sont livrés , dans une contrée difficile où ils ne trouvent point les ressources nombreuses et la sécurité que la France leur offrirait.
L'ardeur des cultivateurs , au milieu de tant de difficultés, n'a pas été moins grande que celle des ouvriers qui travaillent à l'agrandissement de la ville. Ils se sont avancés dans les terres incultes qu'ils ont défrichées. D'autres, impatients de s'étendre dans celte plaine fertile de la Mitidja, s'y sont élancés avec courage; ni le fer ennemi, ni le danger des miasmes ne les ont arrêtés. Dans les habitations où les a surpris la chance funeste de la guerre, ils ont bravé les Arabes qui n'ont osé pénétrer dans aucune maison habitée. A la Ragaya, cinq hommes ont lutté, pendant plusieurs jours, contre cinq à six cents Arabes, qui ont rougi la terre de leur sang; ils ont pu abandonner ce poste trop avancé. MM. de Tonnac et Descroisil se sont longtemps défendus et n'ont abandonné le pied de l'Atlas que parce qu'ils n'avaient aucun secours à espérer.
Un homme avec ses deux enfants, renfermé dans le haut de la maison de M. Albert Bouensch, s'est défendu pendant une matinée, en tirant continuellement sur plusieurs
centaines d'Arabes qui s'efforçaient d'incendier la maison, il fut délivré par des troupes que celte fusillade avait attirées de la ferme-Modèle et de la Maison-Carrée.
Nos ouvriers n'ont pas montré moins de courage à se défendre que nos plus braves soldats n'en ont déployé sur le champ de bataille.
Et ces hommes, armés de faulx, qui, menacés de plus d'un danger, vont chaque année couper le foin de la plaine, rien ne les arrête. Mais ce foin, que tant ont payé de leur vie, a été pour quelques-uns un sujet de mécompte; une portion n'est entrée qu'avec peine dans les magasins qu'ils ont vu tristement se remplir de foins d'Italie.
Dans celle plaine fertile, mais dangereuse, la plupart de ces hommes courageux, dignes d'un meilleur sort, sont tombés frappés par des miasmes invisibles contre lesquels le courage, la force sont impuissants; atteints de lièvres pernicieuses, ils sont venus remplir les salles de l'hôpital
Ceux qui ont eu la prudence de ne pas dépasser les collines du Sahel , n'ont pas couru les mêmes dangers ; cependant quelques-uns d'entr'eux, rapprochés de la plaine, ont été atteints de fièvres intermittentes.
Plus heureux que nos cultivateurs , les ouvriers de la ville n'ont pas eu à lutter contre de tels obstacles. Nous n'avons compté, parmi eux, qu'un petit nombre de malades.
Ainsi, à Alger, nous avons observé le contraire de ce que nous avions vu en France, où les ouvriers des villes
sont plus fréquemment atteints de maladies que ceux des campagnes, excepté cependant dans les contrées marécageuses.
TABLEAU DES PROFESSIONS DES MALADES REÇUS A L BOriTAL CIVIL , PENDANT LES SIX DERNIERS MOIS DE iSSg.
Cultivateurs, 193
Domestiques, 154
Faucheurs et journaliers, 560
Voituriers, 74
Maçons, 145
Jardiniers, . . , 26
Menuisiers et charpentiers, 44
Boulangers, 29
Cordonniers, 21
De diverses autres professions de la ville , de 1 à 6
Les Européens peuvent-ils s'acclimater en Algérie?
Pour résoudre celte question, on doit se garder de confondre deux choses distinctes : le climat et les miasmes. Les maladies, produites par ces deux causes différentes, ne sont point les mômes.
Plusieurs zones sont tracées sur notre globe par le cours du soleil. L'homme habite le sol brûlant de la zone torridc et les contrées froides des zones glaciales. On le re-
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trouve partout où la terre produit quelque substance qui puisse le nourrir.
S'il a pu s'acclimater à ces deux températures extrêmes de chaleur et de froid, il a moins à redouter les climats de la zone tempérée, qui réunit les conditions les plus favorables à la végétation et à la vie. C'est dans celte zone tempérée qu'est située l'Algérie.
Toutefois, dans celte zone, il y a de grandes différences entre le froid rigoureux des hivers dans les parties septentrionales, et la chaleur brûlante de Tété des régions plus rapprochées des tropiques. Chacun de ces climats a ses maladies; la poitrine soullVe davantage au nord; la tôle et les organes de la digestion sont plus souvent affectées dans les pays chauds.
L'Algérie, placée au midi de cette zone tempérée, appartient aux climats chauds. Sa disposition topographique affaiblit la chaleur, elle est favorable à ses habitants; d'un côté, l'Atlas les abrite de l'ardeur des vents du désert ; de l'autre, l'air qu'ils respirent est raffraîchi par la brise de mer qui domine dans le jour pendant l'été.
Ainsi, l'homme qui a bien des moyens de se garantir des rayons du soleil , peut aisément s'accoutumer à la température et s'acclimater en Algérie.
Les miasmes que l'on respire et qui pénètrent dans l'organisation, ont une autre action que la chaleur; ils empoisonnent à leur manière, et jettent une perturbation funeste dans tout le système nerveux ; on n'échappe guère à leur action ; ils produisent les fièvres intermittentes pernicieuses.
Si les symptômes des maladies que foui naître ces deux, causes, la température élevée et les miasmes, présentent par fois quelque ressemblance, c'est parce que les lièvres pernicieuses paraissent dans l'été, sous l'apparence des maladies qui régnent dans cette saison. Les chaleurs agissent aussi sur le cerveau, sur le système nerveux, mais d'une manière moins funeste; on peut se garantir de leur influence, et le trouble qu'elles causent est rarement mortel. Les fièvres que font naître les miasmes ont une marche plus insidieuse et une terminaison plus funeste, tandis qu'il n'y a pour ainsi dire rien de caché, rien d'insidieux derrière les symptômes que produit une température élevée.
Nous allons essayer de faire la part du climat et celle des miasmes, dans le calcul du nombre des malades admis à l'hôpital civil d'Alger, dans la période que nous examinons.
La population d'Alger et des collines du Sahel, qui était en 1839 de 13000 Européens, a donné à l'hôpital civil 939 malades ; dans ce nombre sont compris les blessés et les personnes atteintes de maladies accidentelles, dues à d'autres causes que le climat, ce qui peut être évaluée à peu près à la moitié. Le climat n'aurait produit que 1 malade sur 25 ou 30 habitants.
De la plaine où existent les marais, sur une population d'environ 1800 individus, nous avons reçu, dans le môme laps de temps, 1231 malades, auxquels il faut ajouter ceux qui ne sont point entrés à l'hôpital, et qui se sont fait traiter à domicile. C'est plus de 2 malades sur 3 habi-
lanls, c'est presque la lolalilé de la population. Ajoutons que les maladies de la plaine étaient bien plus graves, puisque c'est delà que venaient les fièvres intermittentes. Voilà la pari des miasmes ; on peut l'étendre encore sur les parties des collines voisines de la plaine.
On se fait au climat, à la température, on s'acclimate aisément en Algérie, mais on ne peut s'accoutumer au\ miasmes. On n'en a pas le temps, on est saisi aussitôt qu'on s'y expose.
Si maintenant, abstraction faite des miasmes delà plaine, nous calculions cette multitude de maladies que cause, en Europe, le froid rigoureux des hivers, et que nous n'éprouvons point en Afrique, nous trouverions que la salubrité de l'Algérie est supérieure à celle de diverses contrées de l'Europe.
Les personnes, sujettes aux affections de poitrine , qui causent en France tant de décès, s'acclimatent parfaitement en Algérie et se trouvent bien de l'habiter. Nous même, qui n'avons pu passer un hiver à Lyon sans être malade, nous ne l'avons plus été depuis six ans que nous habitons Alger.
'i- Ce sont les personnes d'une constitution bilieuse, celles qui sont sujettes aux maladies du foie, de l'estomac et des intestins qui soulfrent le plus des chaleurs d'Afrique et qui ont à redouter les écarts de régime.
Quant aux miasmes, ils produisent les mêmes effets dans toutes les contrées marécageuses, quelque soit le climat, ils dépeuplent les Marais Pontins, comme la Mitidja. Il n'y a d'autre règle hygiénique à suivre que de les éviter. Le
séjour dans la plaine doit élre funeste, jusqu'à ce que l'on ail tari la source des miasmes par des travaux complets d'assainissement.
On a souvent attribué à l'intempérance les fièvres nombreuses de la plaine. On a accusé, lour-à-tour, les qualités malfaisantes de l'eau, l'abus du vin, le défaut d'habitation à un étage élevé au dessus du sol, enfin la mauvaise nourriture.
Il y a, dans la plaine, des sources aussi pures que celles des collines. C'est la seule eau qu'aient bu bien des malades que nous avons interrogés. Ils n'ont point eu à se désaltérer dans l'eau échauffée des marais, plus dégoûtante que pernicieuse. L'un des malades, auquel je demandais s'il avait bu de la mauvaise eau, me répondit; Non, monsieur, je n'ai jamais bu de l'eau dans la plaine, je n'ai bu que du vin.
Ce n'est pas que je considère le vin comme nuisible ; je le crois, au contraire, lorsqu'il est mêlé d'eau, indispensable aux faucheurs et aux personnes qui se livrent à un travail pénible, à l'ardeur du soleil. L'eau les énerve, les affaibfit, le vin les soutient, les fortifie et tempère mieux leur soif. Les personnes qui ont employé des faucheurs, savent que, pour en obtenir, une condition essentielle est de leur promettre deux ou trois bouteilles de vin par jour, et autant sur les collines où il y a peu de fièvres, que dans la plaine où les fièvres pernicieuses sont si multipliées.
Sans doute, tout excès est nuisible ; l'ivresse abrutit l'homme, elle le détourne du travail ; mais on ne l'a accusé nulle part de causer les fièvres intermittentes pcrni-
cieuses. A moins que l'ivresse ne dégénère en ivrognerie , ses effets, toujours condamnables au point de vue de la morale, sont passagers, moins nuisibles à la sanlé qu'on ne le pense ; le soldai ne se bal pas moins bien le lendemain.
L'habilalion à un élage supérieur dans la plaine, comme ailleurs, est une précaution sage, mais qui ne garantit que de l'humidité du sol el des douleurs qui en résultent ; elle ne met point â l'abri des miasmes qui s'élèvent bien plus haut dans l'atmosphère. La situation assez élevée du Fondouk, qui a été si mal traité, et de quelques points des collines le démontre.
Le régime des faucheurs de la plaine a été le même que celui des faucheurs du massif, et cependant le résultat est bien différent. Nulle part on y a observé les maladies qui ont désolé la plaine.
Le village de Clauzel-Bourg, dont la population robuste offrait, au printemps de 1839, de si belles espérances, n'était plus, à la tin de l'été, que le triste tableau d'habitations ravagées par une mortelle épidémie. Hommes , femmes et enfants avaient succombé en grand nombre. 11 ne restait que des êtres pâles, faibles et misérables, gisant auprès de quelques mourants. Dans le but de dérober à la mort le reste de ces habitants malheureux, M. le comte Guyot, directeur de l'intérieur , accompagné de M. Clément, alors maire d'Alger, et de quelques autres personnes, se rendit à Clauzel-Bourg; il avait organisé des moyens de transport sur lesquels il fit placer les malades recueillis dans toutes les habitations. Le directeur et les personnes qui l'avaient accompagné, ne s'étaient ar-
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rôles que deux heures à Clauzel-Boug ; tous fureiilalleinls de fièvre. Le lendemain, M. Clément qui me fil appeler, l'ut atteint d'un frisson et d'un premier accès de fièvre ; le jour suivant, 31. le comte Guyot me fil également appelei; il était aussi atteint de fièvre avec une soif qu'il ne pouvait apaiser et un plialisme continuel. L'un et l'autre furent guéris en peu de jours par l'emploi du sulfate de quinine, à doses modérées, uni à un peu d'opium. Les autres personnes furent également guéries.
Ici, aucune autre cause que les miasmes ne pouvait être soupçonnée. Il n'y avait eu aucun écart de régime. Quelques heures avaient sufii à l'absorption du principe de la maladie qui venait de dépeupler le nouveau village. L'effet avait suivi de près la cause ; la période d'incubation que nous avions vu durer quinze jours ou trois semaines dans d'autres cas, après le retour de la plaine, ne fut dans celui-ci que d'un jour. Evidemment ce n'était pas l'influence du climat. A-t-on le temps de s'accoutumera une cause qui saisit si promplement et avec tant de violence des personnes fortes, pleines d'énergie.
Les soldats de la légion étrangère, les plus anciens et les plus acclimatés, ont-ils pu résister au Fondouk, où le brave colonel de Hulsen, rempli de courage, fut enlevé en peu de temps? Est-ce le climat qui a produit la fièvre sur la presque totalité des liOO militaires qui, en 1837, occupaient le camp de Boufarik? Les Arabes eux-mésnes, qui, après les Européens, avaient succombé aux travaux des fossés, n'élaienl-ils pas acclimatés? Tous les camps de la plaine n'ont-ils pas fourni, comme les habilanls civils
groupés autour, un grand nombre de malades? On ne peut donc supposer que, dans de si nombreux exemples que probablement on ne reverra plus, le vin, les liqueurs, les erreurs du régime ayenl causé un si grand mal.
Non, il n'est pas possible de s'accoutumer aux miasmes. Sans doute, il faut se garder des exagérations ; mais, en présence des faits si nombreux, si frappants, est-il permis de se laisser égarer par des idées vagues et systématiques que la science et l'observation repoussent , el qui tendraient à conduire, dans le foyer du mal, les personnes qui croiraient se garantir par de vaines précautions?
Il est à croire qu'à une époque reculée, où le nord de l'Afrique était habité par une population nombreuse, où l'on comptait une multitude de villes florissantes comme au temps de saint Augustin, on n'avait point h lutter contre des miasmes marécageux.
Des traces de canaux s'aperçoivent encore; les plaines cultivées approvisionnaient l'Italie, et la métropole, qui ne retirait point ses blés de l'étranger, enrichissait sa colonie. Le climat était le môme , il n'a pu changer ; une nombreuse population européenne s'était acclimatée alors, comme elle s'y acclimatera lorsque les marais auront disparu.
Des études sont commencées pour les travaux d'assainissement de la Mitidja, par les ordres de M. le comte Guyot, directeur de l'intérieur, et le gouverneur M. le général Bugeaud nous a annoncé lui-môme qu'il allait faire exécuter les travaux sans retard el avec activité.
A quL'lie époque esl-il plus convenable en Algérie pour s'acclimaler ?
Quelques personnes ont allaclié trop d'importance à celle question. Pense-l-on, en choisissant une époque de l'année, pouvoir respirer impunément les miasmes de la plaine et se garantir des fièvres pernicieuses? C'est une erreur, nous l'avons suffisamment démontré. Que l'on arrive en hiver ou en été, on est atteint dès que l'on s'expose à l'action de ces miasmes.
Si l'on n'a égard qu'à la température, la raison dit assez qu'arriver dans un climat chaud pendant l'été, ou dans le nord au milieu de l'hiver, est le plus sûr moyen de s'exposer aux effets d'une température à laquelle on n'est point accoutumé.
Le climat de l'Algérie dilïere trop peu de celui du midi de la France, pour qu'il soit préjudiciable aux habitants des départements méridionaux. Les habitants du nord doivent éviter une transition brusque qui peut exercer une influence nuisible sur l'organisation ; celle considération physiologique doit les engager à choisir l'hiver, ou l'une des saisons tempérées. Le système nerveux, qui reçoit toutes les impressions extérieures, n'est point affecté péniblement si ces impressions sont légères; il s'y accoutume, lorsqu'elles sont répétés et graduellement augmentées, il les supporte môme à un haut degré.
S'acclimater ou s'accoutumer à un chmat, n'est pas braver sa température , mais y habituer l'organisation par une transition graduelle qui n'apporte aucun trouble.
C'est sur le système nerveux cl sur les organes de la
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dii^eslion , qu'une température élevée trop brusque porte son action nuisible, surtout lorsque ces organes sont déjà un peu malades. L'un des hommes les plus distingués qui ont visité l'Algérie, >I, de Toqueville, d'une constitution éminemment nerveuse et bilieuse, avait éprouvé quelques coliques avant de s'embarquer pour l'Afrique. Peu après son arrivée, au commencement des chaleurs de 18'i-l, les coliques se renouvelèrent avec violence. Lorqu'elles furent dissipées, M. de T partit pour visiter la province
de Constantine. A la première station sur la route deConstantine, il fut saisi d'un accès de fièvre rémittente bilieuse des plus graves. Transporté aussitôt à Alger, un accès violent se développa. Appelé de nouveau par ses amis, M. de Corcelles et M. Gustave de Beaumont, je prescrivis le sulfate de quinine à petites doses, uni à un peu de sirop de morphine ; la fièvre ne tarda pas à céder. Je donnai le conseil de ne pas prolonger son séjour en Afrique pendant les chaleurs et dans des conditions de santé aussi défavorables.
De tels exemples ne sont pas rares. Les personnes sujettes aux maladies des organes de la digestion doivent craindre d'arriver en Afrique pendant l'été; de môme que les personnes dont la poitrine est délicate ne doivent pas habiter le nord pendant l'hiver.
Combien de temps est-il nécessaire de séjourner en Afrique pour être acclimaté ?
Pour résoudre celte question, nous avons dressé un tableau de la durée du séjour en Afrique des malades reçus à l'hApital civil pendant les trois mois d'été de 1839.
Ce lableau comprend tous les malades admis excepté les indigènes, et les Européens qui ont succombé à leur entrée et sur lesquels nous n'avons pu obtenir des renseignements exacts.
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Juillet.
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Total.
I mois.
4 fi
1 ri ..
; : an.
to
) 4fifi
to
lO 11
Total.
Du relevé qui précède, nous pouvons extraire les propositions suivantes :
i° La première année de séjour a donné presque les trois-quarts des malades, puisque sur 1268 elle en a pré-
senlé 802. Les autres années, toutes ensemble, n'en ont donné que 4G6 ;
2® Les personnes arrivées à la fin de l'été, en automne, en hiver et au commencement du printemps, ont été à peu près également atteintes ;
S^ Il y a eu fort peu de malades parmi les ouvriers h la fin du printemps et au commencement de l'été. Il est à observer qu'alors les prairies étant presque toutes fauchées , les ouvriers arrivés trop tard pour ce travail n'ont point été appelés dans la plaine. Ils n'ont point été exposés à l'action des miasmes marécageux, mais seulement h l'influence du climat qui ne présente que 1 malade sur 25 ou 30 habitants ;
4° Au delà d'un an de séjour, nous n'apercevons plus de différence sensible. Les Européens qui habitent l'Algérie depuis 8 ans, ont donné autant de malades, proportions gardées, que ceux qui ne l'habitaient que depuis un ou deux ans. Si l'on lient compte de l'accroissement de la population chaque année, le désavantage semblerait être pour les plus anciens ;
5*^ Il suffit d'avoir passé un été en Afrique pour être acclimaté autant que les personnes qui l'ont habitée pendant sept à huit ans ;
Les effets des marais ont été les mômes sur les plus anciens habitants et sur les nouveaux. La durée du séjour n'a point diminué leur influence.
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DESCRIPTION GÉNÉRALE
Pendant un séjour de plusieurs mois que j'ai eu récemment l'occasion de passer à Alger, je me suis appliqué à recueillir des documents eides informations sur l'efficacité du climat de celte ville, à l'endroit des valétudinaires. Je pense avoir assez bien rempli mon programme pour garantir les aperçus suivants et les corollaires qui en découlent.
Je dois reconnaître d'abord le concours que m'a prêté le docteur Foley et lui en exprimer mes remerciements. Sa haute position, ses connaissances, sa longue résidence dans le pays, donnent un grand poids à ses opinions dans les questions que je vais aborder. En dehors des résultais qu'il m'a communiqués, je lui suis redevable encore de m'avcir signalé des sources auxquelles j'ai pu puiser d'autres renseignements.
J'exprimerai non moins chaudement ma reconnaissance au Médecin Principal de l'armée, le docteur A. Bertherand, chef distingué du service chirurgical de l'hôpital militaire du Dey, à ses collègues, MM. Laveran et Leclerc. Je ne puis oublier non plus le capitaine d'artillerie Humbert et M. Bourget, météorologistes amateurs, mais éclairés. Merci à eux de la libéralité avec laquelle ils ont mis à ma disposition leurs nombreuses observations. Un dernier hommage me reste à rendre aux prévenances de toutes sortes que m'ont témoignées les honorables MM. Bell et Elmore, consul -général et vice-consul de la Grande-Bretagne.
L'Algérie française est un vaste territoire, s'étendanl de l'empire de Maroc jusqu'à la régence de Tunis, baigné au Nord par la Méditerranée, traversé dans sa région centrale par la chaîne de l'Atlas. Ses limites, ma! définies au Sud, se perdent dans le grand désert.
A considérer ce pays, rirconscrii entre la mer ei l'Allas, présentant ici des collines, là des plaines immenses, avec des plateaux de hauteur variable, gigantesques gradins échelonnés sur les deux versants de l'Atlas, passant successivement par les extrêmes d'une verdure splendidement riche et de l'aride stérilité des sables sahariens, s'élevani des douceurs maritimes de la température littorale aux rigueurs des neiges éternelles, — à considérer, dis-jc, ces contrées telles que nous les montre d'ailleurs leur siiuaiion sur la carte météorologique du globe, entre les zones torridc et tempérée, il appert sufTisamment que leur météorologie doit varier comme la configuration elle-même du territoire. Ce qui est vrai d'un point ne saurait donc l'être ici d'un point géographique similaire, et cela moins que partout ailleurs; car, nulle part, peut-être, les accidents du sol n'ont une influence aussi marquée. J'insiste à cet égard, mon but étant plus particulièrement d'établir, aussi complètement que possible, la météorologie de la capitale de l'Algérie moderne, El Djezaïr des Arabes, dont la langue française a, par corruption, fait Alger.
La ville d'Alger est située à 5G" 47' 20" de latitude Nord, et à 5"» 28' de longitude Est, de l'observatoire de Greenwich, ((jo M' 10" de longitude Ouest du méridien de Paris). Son emplacement se trouve donc à peu prés sur le même parallèle que plusieurs stations du littoral Nord de la Méditerranée, lelles que Malaga, le Midi de l'Espagne, la Sicile, les rives de la Grèce cl autres points de l'Asie-Mineure. Un peu plus septentrionale que Malte, l'Egypte et Madère , il se rapproche plus de l'équateur que Nice, Florence, Livourne, Rome, elc,
A vingt milles environ de la mer, dans l'intérieur, le Petit Atlas circonscrit au Midi une vaste plaine marécageuse qui, il y a moins de trente années, nourrissait et enrichissait de son excessive fertilité près de cent mille Arabes. Emaillée de délicieuses villas, elle était chantée par les poêles comme la nourrice des pauvres. Vue aujourd'hui des hauteurs qui la couronnent, elle n'offre plus aux regards qu'un immense dé-
s«rt. Si vaste surface, ilépouillée d'arbres, lui donne l'aspeci d'une île inhabitée sur laquelle apparaissent, comme des épaves perdues, les demeures de son ancienne population. Disons, toutefois, que la souriante prospérité de quelques éiablissements franç;iis, tels que Bou-farik et Béni-Méred, laisse entrevoir à l'observateur plus pénétrant l'époque prochaine où ce tableau désolant s'efTacera, malgré le lourd impôt qu'un sol paludceu prélèvera encore sur ceux qui les premiers viendront braver des eifluves empestées. Entre celte riche vallée de la Métidja et le littoral, régnent les collines du Sahcl, dont la hauteur varie de 150 à 400 mètres. Ce soulèvement est plus récent et d'une autre nature que celui de V Atlas.
Les roches du Sahel, de formation tertiaire, se composent de mica schiste talqueux, veiné de quartz. Les schistes s'y montrent, sur certains points, entre lefeld-spath et ie gneiss. Les fossiles de ces roches appartiennent à des coquillages qui habitent aujourd'hui la Méditerranée (1).
La montagne elle-même se découpe en vallées sinueuses d'une beauté ravissante, dont la nature, calme et pittoresque à la fois, n'a pas de rivales en d'autres pays. La flore, luxuriante autant que variée, rappelle beaucoup celle du Midi de la France et de l'Espagne. Sur les flancs s'élèvent çà et là des villas mauresques, aux murs resplendissant d'une couche vive de blanc de chaux: sans les jardins suspendus autour de ces constructions, on n'y soupçonnerait point d'habitants, car elles n'ont point de fenêtres, pour que rien n'en vienne troubler la quiétude intérieure. Chaque plant compte son bosquet d'orangers et de citroniers; le grenadier, l'olivier, l'amandier, le caroubier, le mûrier croissent à côté du figuier. L'aloësà la hampe florissante, le riche bananier, de loin en loin le palmier majestueux, contrastent avec le feuillage sombre et dense du cyprès. Le touriste anglais saluera de préférence le pin solitaire,
(1) Suiszkj's, Wagner, page 40.
souvenir de la pairie absenic, moins favorisée du ciel, mais toujours chère ! Une promenade dans les sentiers arabes qui escaladent les crêtes culminantes de ces vallées charmera, j'en suis sûr, le voyageur le plus blasé, et ces sentiers se croisent et se rauliiplieni à l'iofiui! Chaque jour d'hiver, une excursion nouvelle peut offrir un attrait nouveau, un cachet de beauté qai n'appartient qu'à elle. Suivez avec moi, n'importe sur quelle penie de la colline, ce chemin qui la prend en écharpe: à droite ci à gauche, entre deux rangs épais de flguiers de Barbarie (cactus oftuntia), grandit l'olivier sauvage, aux rameaux duquel se balance le tendre feuillage de la liane et du liseron. Le chant du rossignol anime celle chaste retraite. Chaque lournani démasque un auire promeneur : un Maure majestueux revient de la ville chargé des provisions qu'il y est allé chercher le matin. Ce spectre bl.nc, c'est une mauresque voilée, qui glisse furtivement à côté de vous, serrant de près l'indigène an visage bienveillant.
Alger est bâti sur le versant nord de cette chaîne montagneuse.
Une échrincrure demi-circulaire, bornée à l'Est par le CAip Matifou, à l'Ouest par la Poinie-Pescude, forme la baie d'Alger; les eaux de la Méditerranée baignent d'un côté le pied du Sahel et de la Bouzarriali, de l'autre, l'exirémilé d'une plaine large et feriile. Sur l'emplaceaieni même de la ville, la penie s'incline jusque dansla mer, si bien que, de ta rade, les maisons semblent, pour ainsi dire, accrochées aux flancs de la montagne: leurs murs blmchis, leurs terrasses irrégulières simulent une granJe carrière à plâtre. Les constructions s'éiendent le long du rivage, de la porte d'Isly à la porte Bab-el-Oued sur uu parcours d'environ t.GOO mètres. La ville se rétrécit à mesure que l'on monte vers le vieux fort de la Cctsfxtli, poinl culminant à i20 ou 150 mètres au dessus du niveau de la mer. L'ensemble a la forn)e d'un triangle doni la base répond au contour de la baie.
L'aiienlion se porte avec une égale curiosité sur les gais faubourgs de St Eugène et de MusUipha, aux deux extrémités
de la ville, ainsi que sur les uombreuse.< maisons de campagne mauresques dispersées dans les bouquets de végétation qui égaient les collines environnantes, ei prolestent hautement contre la comparaison mensongère de la côte algérienne avec les roches dénudées et arides qui bordent l'enirée de Marseille.
Le piquebot n'a pas encore assuré ses amarres que déjà la nouveauté se fait sentir de tontes parts. Les sujets de curiosité, d'intérêt, de distraction se présenteni d'eux-mêmes, sans qu'il soit besoin d'aller au devant. Des barques, aux équipages bigarrés, se pressent contre les lîancs du navire. Un mélange babélique de dialectes assourdit le Traceller. L'Espagnol coudoie le Nègre, le Maltais, le Maure à la barbe grisonnante — pirate, piîut-être, redouté il a vingt-cinq ans, aujourd'hui biskri (|iortefaix),— qui, pour un prix modique et tarifé, va, en quelques coups de rame, porter à terre le chrétien et sa valise!
Après le débarquement, les surprises se multiplient; arrivé sur la place du Gouvernement, vis-à vis les grands hôtels de la Régence et d'Orient, le charme est à son comble.
Il serait difficile, sinon impossible, à un voyageur européen, de trouver au monde uk endroit où les beautés naturelles s'allient auspi heureusement aux créations de l'homme, pour le captiver et le séduire. Un des grands côtés du trapèze que forme la place s'ouvre sur la mer: 11 domine ainsi la baie, le port et permet à la vue d'embrasser la pointe Orientale du Sahel^ l'ancien port de Rusgunium et les pics lointains du Djurdjura.
Sur le terre-plein de la promenade s'agite un singulier mélange de nationaliés, de races aux costumes étranges et variés. La sévère simplicité du Saharien, croise l'élégance du Maure citadin^ ou la mâle ei osseuse figure du Kibyle qui court lie la ville au port, chargé d'un lourd fardeau. L'israéliie africain, coiffé du lurban indigène, suppute avec un coreligionnaire européen les bénéfices de son négoce. I^e cobm de la i)laine^ au teint llétri par la fiè^'re. expose ses misères à
farlisaii hàlé. Le fashiocable algérien se pro(uoi)e au bras da capitaine de chasseurs, le pèclieur Maltais fraternise avecle fruitier Mahonnais. Les Mauresques voilées se faufilent à travers la foule, la Juive pittoresque, la coquette Espagnole avec sa gracieuse mantille, se mêlent, sans s'accoster entr'elles, aux élégantes Françaises de la capitale Algérienne. Des détachements de soldats défilent, à tout instant, aux sons d'uue fanfare guerrière.— Des troupeaux d'ânes, conduits par des uègres, irotiinent sur les bords de la voie, se garant comme ils peuvent des diligences et des omnibus qui la sillonnent incessamment.
A cet amalgame singulier de types, de nationaux, de professions et d'accoutrements si différents, joignez encore l'effet de l'architecture mauresque avec ses mosquées et ses minarets pointant derrière les modernes corisiruciions françaises, voyez les plis du burnous flottant dans les basques du paletot, la civilisation frayant avec la barbarie, le christianisme avec l'idolâtrie, le passé coudoyant le présent !!!...
A coup sûr, ce n'est pas une condition indifférente pour le malade que de rencontrer ainsi, sous ses pas, sans risques à courir, sans fatigues à braver, l'agrément et l'iuiérêi, des distractions, en un mot, qui égaient sans exciiaiion. accessibles à tous les goûts comme à toutes les intelligences.
A ce point de vue, Alger diffère très favorablement d'autres lieux hantés des valétudinaires, où d'humides cathédrales, de froides galeries de tableaux. — monuments dout la mode et un culte de convention imposent la visite à tout étranger bien portant ou malade, — sont les seuls attraits de curiosité. Que la nature ou l'éducation aient ou n'aient pas développé en lui le goût des arts, il importe que l'homme souffrant laisse sa chambre chaque jour, non pour courir à une église ou à nn musée, mais bien pour respirer l'air pur du dehors, pour se transporter là où sa fantaisie l'appelle et y trouver satisfaction. D'uue promenade de ce genre il rentrera sans fatigue, dispos et ragaillardi, l'humeur gaie, l'esprit meublé d'impressions bonnes à dire, de sujets agréables à méditer, car il n'aura pas accompli une corvée imposée d'avance.
~ il -
La beaulc, les attraits des lieux où le malade va chercher la santé, ont, à mes yeux, autant de prix que la bonté du climat; aussi ai-je voulu esquisser d'abord rapidement la physionomie générale d'Alger : cette étude doit me servir, d'ailleurs, à préciser nettement les caractères géographiques du pays. Pour le moment, toutefois, la question de climat étant mon principal objet, je vais l'aborder sans plus de retard. L'occasion ne me manquera pas d'ailleurs de compléter ce que j'ai déjà avancé, par d'antres aperçus.
Les observations qui servent de base au tableau suivant ont été recueillies à différentes sources ; celles relatives à un certain nombre des premières années de la conquête proviennent de la Direction du Port d'Alger ; elles m'ont été communiquées par le D' Foley et plusieurs autres personnes : pour les dernières années, j'ai eu recours aux cahiers de M. Bourget et du capitaine Humbert. J'ai groupé les années et disposé mes calculs de manière à établir mes moyennes dans le sens qui importail le plus à la nature de ce travail.
Les chiffres moyens sont, quelquefois, calculés suivant les moyennes mensuelles maxima et minima. Les trois lectures quotidiennes dont on a, pour plusieurs autres années, déduit les moyennes, n'ont ceriainemeni pas toujours été faites aux mêmes heures, et, pour le même observateur, il y a eu des lecture? à des heures très différentes. On coniprend toutefois que ces irrégularités mêmes contribuent à la vérité du résultat final, et confèrent plus de sincérité à l'expression de la température locale.
On verra tout à l'heure que, pour parer aux objections, j'ai eu soin de grouper les années par périodes identiques au point (le vue du mode d'observation, et, quand je n'ai point trouvé de séries, j'ai pris une année isolée. Dans tous les cas, j'ai précisé les périodes d'années dont les observations oui servi do bases à mes conclu.sions.
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La tablature des moyennes annuelles indique une diminution progressive de la température, diminution dont je ne me rends pas parfaitement compte ei que je ne pourrais m'expliquer que par les dififéreoces signalées plus haut dans le mode d'observation. La quatrième ligne, calculée d'après plus d.i 13,000 notations, peut être interprétée comme suit :
1° Température moyenne de l'année = 20°, 63;
2° Température moyenne de chaque mois (voir la dernière igné du tableau) ;
5" Température moyenne de chaque saison : Hiver = 160,74. Printemps = 16<',13. Été = Sô^.Di. Automne = 25«,70 ;
4» Différence de température moyenne entre VÉté et VHirer = 7o,20 ;
5" Différences entre les moyennes des saisons successives :
— entre l'Hiver et le Printemps 0o,6l
— — le Printemps et l'Été 7<»,8l
— — l'Été et l'Automne i»,76
— — l'Automne et l'Hiver 8°,96
6" Différence entre les moyennes des mois le plus froid et
le plus chaud :
Le plus froid (février) ... Igo.Ol
Le plus chaud (août) 27»,82
Ecart 12«,81
7° Différences entre les températures moyennes des mois consécutifs :
Entre Janvier et Février — 0",09
— Février et Mars ■+■ 0'',58
— Mars et Avril 4- 2e,25
— Avril ^t Mai + 5o,16
— Mai et Juin + 2",99
— Juin et Juillet -|- 2o,82
— Juillet et Août. -\- 0",92
— Août et Septembre . - 1",78
— Sopienibie ci Octobre ... — 2", 78
— Octobre et Novembre — i°,\i
— Novembre et Décembre.. . — 3», 10
— Décembre ei Janvier — 00,91
8" Différence moyenne des mois consécuiifs = '2^13.
D'aj)rès la marche qu'affecte la température dans ces divers aperçus, on voit qu'il vaut mieux diviser l'année algérienne en deux saisons qu'en quatre.
Ainsi, l'hiver, qui diffère à peine du printemps, forme avec lui ce qu'on peut appeler la saison tempérée. L'été, qui au contraire, se distingue du prinienjps par une moyenne de 7 à 8°, et se rapproche beaucoup de l'automne, se confond naturellement avec lui pour représenter la saison chaude.
La moyenne de la température annuelle à Alger, côtoie celle de Malle beaucoup plus près que celles de tous les autres lieux habituellement fréquentés par les malades : elle la dépasse pourtant de l°,i1, comme elle le fait, pour :
Malaga, de I«,66
Madère 2°,22
Rome 5", »
Nice 50,53
Pau 70,22
La moyenne de la température annuelle au Caire, est plus élevée de lo,66, bien que l'hiver y soit plus froid de 2», 22.
La supériorité de la moyenne annuelle d'Alger, sur celle de Madère, dépend surtout de la différence de chaleur des saisons chaudes, car les deux pays se ressemblent de très près quant aux saisons tempérées : l'écart, pour cette période de l'année, ne dépasse pas, entre les deux stations 1/20. de degré. La différence entre le mois le plus froid et le plus chaud, entre le printemps et l'été, sera donc moindre à Madère : en revanche, la différence entre les moyennes de l'été et de l'hiver proprement dits, se fait moins sentir à Alger; elle y est moindre, en déliniiivc, que dans tous les pays dont j'ai étudié la météorologie.
L'élé csi presqu'également chaud à Malle, à Madère, à Malaga Cl à Aiger, bien que, dansceite dernière localité, il le soit moins, de Oo.SS. Mais l'Iiiver d'Alger excède celui de :
Madère, de io,H
Malle 20.77
Malaga 4°, 44
Rome 70,22
Nice 70,77
Pau 80.35
Le printemps du Caire, plus chaud de 7o, 77 que l'hiver, esl à 60, 4 au-dessus de celui d'Alger. Le mois le plus chaud de tous ces poinis esl aoûi ; le plus froid, janvier, quelquefois février. La différence de ces deux extrêmes, à Alger, se rapproche beaucoup de celle de Malte; elle est moindre qu'au Caire, qu'à Nice, qu'à Pau ; mais elle s'élève presqu'au double de celle de Madère, siaiion climaiérique où règne la plus remarquable égaliié de température. C'est parce qu'ils craignent l'hiver ei le printemps de nos conirées que les malades émigrent chaque automne; or, pendant les saisons redoutées, le climat d'Alger comme uniformité de température défie même celui de Madère : à plus forte raison l'emporle-l-il sur tous les autres
L'élé et l'automne y sont chauds, pareils à ceux de Malte, préférables à ceux de Madère, de Pau, de Rome et de Nice, inférieurs à ceux du Caire. Comparé à Malaga, Alger a un éié plus froid de 2o, 22 ei un automne plus chaud de 5^ 55.
La différence moyenne des mois consécutifs est plus grande qu'à Madère cl à Ténériffe, mais de beaucoup moindre qu'à Malle, Nice, Pau , le Caire et autres endroits indiqués dans les Tables de sir James Clark, qui ont servi de base à mes comparaisons prccédenies : elle esl inférieure aussi, quant à Malaga, d'après le D"" Francis que j'ai consulté pour celle localité. L'n coup-d'œil sur le tableau des différences entre un mois et les suivants, montre que la icmpéraiure s'élève constamment pendant un semesire, de février à août et décroit pareillement d'août à février.
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Ce liibleaii exprime, à l'aide de 3 i\ 4,000 observations :
l" La moyenne des amplitudes parcourues chaque mois (voir la 3* ligne):
^i" La course moyenne de chaque jour; soiL par année moyenne, 6°, 55 ;
ù" La même course, pour chaque saison ; soit: hiver 6° 66; printemps o", 87 ; élé 5", 75; automne 70 10.
La moyenne annuelle des variations quotidiennes est presque la même qu'à Rome et à Montpellier, plus faible qu'à Malte; plus forte de 0»,89 qu'à Madère, de 1»,66 qu'à Nice, de2»,22 qu"à Pau, et de 3», 89 qu'à Malaga, où les différences, en amplitudes parcourues quotidiennement, ne mesurent que 2" ,21. Le D"" Francis, à qui j'emprunte ces chiffres, ne dit pas .«;i lesobservaiions dont ils provieuneni ont été prises avec des ihermomètres autographes. Je regarde ce point comme très essentiel. Car ce n'est pas la différence onire le maximum et le minimum observéa, mais bien entre le maximum et le minimum absolus, pour les vingt-quatre heures, qui constitue l'amplitude journalière.
Par exemple, si je calcule, d'après les observations, pour 1855, faites par M. Bourget à 7 h. du matin, à midi, à 4 h. et à 7 h. du soir, j'obtiens un chiffre inférieur même à celui de Malaga, car la course quotidienne du mercure ne dépasse pas 1°,84. (Certes, s'il est, dans les vijigt-quatre heures, une période dont il importe surtout de tenir note pour les malades, c'est la période diurne, puisque la nuit se passe au repos, dans une chambre où la température extérieure peut être évitée ou modifiée à volonté.
Le D*" C. Broussais {Mém. de Méd. Militaire, l""» série, tome GO.) dit, en parlant d'Alger, que la température est pres- (]ue la même le matin et le soir, et que la chaleur du jour à l'heure de son tnaximum ne s'élève que de 3 ou 4 degrés en moyenne, soit de 5° en été, de 5° à 4" en hiver. D'un autre côté, les nuits ne seraient que de 2" ou S» plus froides que les soirées.
Le lableau précédent parle en termes moins favorables, et mes observations personnelles aussi. Cela tient probablement à la cause que j'ai indiquée dans le mode de lecture. Le D'^ C Broussais et d'autres observateurs français sont partis de cette considération que le maximum de température devait correspondre à 11 h. du matin. Il est plus exact, selon moi, de le placer entre 2 b. et 5 beures de l'après midi.
Les données suivantes, relatives aux variations extrêmes de ia température d'Alger, sont tirées des observations de M. Bourget, pour 1832 et 1853. Celles de 1852 ont été faites à 7 h. du matin, midi et 7 h. du soir ; celles de 1855, à 7 h. du raatio, midi et 4 h. du soir.
i° Voici d'abord les variations annuelles :
Î852. Miuim. février 7o,0. Maxim, août 31°,5. Différ. 24«,5 1853. Id. id. 8«,0. Id. sept. 33»,0. Id. 23».0
Moyennes. 7o,5 32o,25 24», 65
La moyenne des variations annuelles est, à Alger, de 2",77 au-dessous de celle de Malaga, que le D'' Francis (1) dit être de plusieurs degrés inférieure à celle de tous les points du continent dont la température a été étudiée.
Cette ojoyenne est à Pau.. . de 57o,7
à Rome., de 54<',4 à Nice... de 33°, 5
Mais Madère , sous ce rapport , l'emporte sur toutes les villes précitées, la moyenne des variations n'y étant que de 17«,2^.
2" Les variatiom extrêmes de température, pour chaque mois, s'établissent ainsi :
Janvier 6»,5 10», 5 Juillet 6»,0 12°, 5
ri) On Climat*, elc, pa;,'e 174.
Février.. . 8°,0 9»,0 Août G». 5 10», 5
Mars I0»,0 10^,0 Septembre. T»,0 \\\0
Avril 6»,0 8»,0 Octobre... 10»,0 7o,5
Mai 8«,0 Qo.O ISoveiiibre . 9o,0 I2»,0
Juin 6°,0 41", 0 Décembre.. 7°.0 8".0
3" Pour chaque jour de chaque mon, dous irouvons les variations moyennes ci-appis :
Janvier 3»,0 6°,0 Juillet 2o,0 7o,0
Février.... 5o,0 G'-.O Août So.O S^.O
Mars 4", 5 -4",0 Septembre. 5°,0 3°,0
Avril 2o,0 40,5 Octobre... 4°,0 4°,0
Mai 5",0 G«,0 Novembre. 5-,0 50,0
Juin 3°,0 8»,0 Décembre.. 5°,0 3",0
4" Pour chaque saison, les variations moyennes de température sont :
En hiver |o,5 lo,4
Au printemps 1°,4 i"*,3
En été 1»,25 lo,65
En automne 1",15 1<',45
Je o'ai calculé les moyenne des rariations diurnes successives que pour 1855.
5" Voici les moyennes des variations diurnes successives pour chaque mois :
Janvier 0",95 Juillet 10,30
Février 1»,40 Août 0",97
Mars 10,05 Septembre. 0o,90
Avril 0o,9;) Octobre 0",82
Mai 10 05 Novembre 0o,80
Juin 10,55 Décembre 0o,70
60 Par saison, le? moyennes des variations diurnes succeS" sives sont :
Hiver 0^,81 Eté IM8
Printemps l^.iS Automne 0",89
7» Pour Vannée, !a moyenne des variations diurnes = I°,8.
Sous ce dernier rapport, Alger semble remporter sur tous l«s autres points méridionaux dont la météorologie m'est connue, sauf Madère, où la même moyenne annuelle n'est que de €°,62. [Sir James Clarke^ on climate, etc.)
Le maximum de variation, entre deux jours consécutifs, est de 4°. Cet écart ne s'est présenté que quatre fois dans l'année, tandis qu'on a pu observer fréquemment plusieurs jours consécutifs à température égale.
Ainsi, comparé aux autres stations de la Méditerranée, Alger a un climat plus chaud et plus constant que Marseille, Nice, Gênes et Naples (Sir /awesCtor/re); la température moyenne s'y rapproche de celles de Malte, Corlou, Gibraltar, tout en leur restant supérieure. (Col. James, obs. met.).
Le tableau qu'on va lire meutionne, en regard, la température moyenne d'Alger et celle de différentes villes, tant du littoral que de l'intérieur de l'Afrique française.
La comparaison des chiffres qui y sont inscrits prêterait à de nombreuses déductions pour les différentes localités. Je me bornerai à quelques considérations relatives à Oran, dont le climat est vanté, à bon droit selon nous, par quelques auteurs.
La situation d'Oran, comme celle d'Alger, est admirable et le voyageur y trouvera des ressources suffisantes d'installation. — Calculées pour une période de huit années, les températures moyennes, mensuelles et annuelles s'y tiennent constamment un peu au-dessous de celles d'Alger. Les températures moyennes des saisons sont les suivantes :
Hiver 11°, 2 Été 2i«.05
Printemps 130,62 Automne "220,5
La moyenne des variations diurnes, pendant la même période, donne à peu près, pour les difléremes saisons, 7°, 80.
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INDICATION SOMMAIRE
DES SOURCES AUXQUELLES ONT ÉTÉ EMPRUNTÉS LES CHIFFRES PORTÉS AU TABLEAU CI-CONTRE
(1) Calculs du D'^ Milchell, d'après les observations de 12 années.
(2) Extrait de VÉchu (TOran, — de 1841 à 1848 —8 années. (i) Moniteur algérien, 1854.
{i) Annales d'hygiène, T. xii, Boudin, 1841.
(5) Boudin, carie météorologique.
(6) D'après des documents épars, sur les observ. des hôp. civ. et milit., communiqués par le D"^ Laveran au D' Mitchell qui les a résumés.
(7) Boudin, carte météorologique.
(8) Id. Id.
(9) Barby, Mém. de Méd. milit., T. xii, 2« série, p"^ 1851 et 1852.
(10) Calleloup, Mém. de Méd. milit , T. xii, 2= série, p' 1847.
(11) Haspel, Mém. de Méd. milit., T. vin, 2^ série, p"^ 1849.
(12) Boudin, annales d'hygiène, 1838.
(13) Id. carte raéléorologique.
(14) Notes du 0^ Bollol, communiquées par le D"^ À. Bertheraiul.
(15) Gaz. Méd. de V Algérie, 1856, page 31. — Études de climatologie, D'' .4. Berlherand.
La grêle a été observée à Oran, quatre fois par an ; la neige une fois en deux aus, tandis qu'à Alger, il n'a neigé qu'une fois sur sept ans. Les variations annuelles extrêmes dépassent à Oran celles d'Alger, puisqu'<;n 1847 et 1848, d'après les indications des ihermoraèires autographes, l'écart est de 35°.
Les variations de température sont encore plus grandes dans quelques postes de l'intérieur. A Laghouat^ par exemple, tout contre une Oasis du Désert, l'écart entre la moyenn de juillet, à midi, et celle de décembre à 9 heures du malin, at leini 41°. — Les observations pour celte ville viennent d'être publiées pour la première fois.
A Oran, comme sur toute la côte de l'Algérie, la bri.se de mer, qui s'élève chaque jour, vers onze heures (1), tempère la chaleur estivale.
(1) Observations publiées dans VÉrha d'Oran, n" 382.
Pour exposer plus coinpléiemeui celle question de la ieinpéralure algérienne, j'extrais comparativement les donoées suivanies de l'ouvrage de M. G. Aimé (Exploration scientifique de l'Algérie), sur l'état tliermométrique de la Méditerranée, observé sur une étendue comprise entre 100 ei 2,000 mètres de distance du pori d'Alger, d'après des expérieiices relevées de 1840 à 1845, pour les quatre saisons.
Mer.
Hiver 14", 4
Printemps 15", o
Été 22°, 2
Automne 20°, 6
Air.
Diirérence.
Moyenne annuelle. 18°, 17 17o,92
En hiver et en automne, comme on vient de le voir, la température à la surface de la Méditerranée dépasse, à Alger, celle de l'atmosphère; elle lui est inférieure en été et au printemps.
Dans les eaux de la mer, en dehors du port d'Alger, les variations diurnes sont insensibles, à une profondeur de 7 mètres ; les variations annuelles, de 580 à 440 mètres au-dessous de la surface de l'eau. Des expériences faites en France et en Belgique démontrent que les variations diurnes de température de la croûte terrestre cessent à une profondeur moindre de 1" 33, et les variations annuelles, à 27™ environ.
Sur le littoral méditerranéen la température de la mer est plus élevée qu'au large, le jour : parfois plus basse la nuit : tandis que sur les côtes de l'Océan, la température à la surface de l'eau est toujours moindre qu'en pleine mer. Dans ces observations, on a toujours opéré par des temps calmes, eu dehors des circonstances qui auraient agité la niasse liquide, t avec de» instruments de construction parfaite.
s S"-. — BAROMËTRIE.
J'ai puisé aux sources df^jà indiquées pour le tliermonièlre, mes reiiseignonients sur i'éiai barométrique de l'air en Algérie. Quaiit il en aura éléaulreoieni, je prendrai soiu de le dire.
TABLEAU
des hauteurs barométriques moyennes d'Alger.
MOIS
Janvier. . . .
Février. . . .
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet
Août
Septembre .
Octobre . . . .
Novembre. .
Décembre . .
Moyennes triennales.
■Moyennes des années 1839-40
Moyennes des années 1842 3-4
Moyennes des années 18i5 G-7
Moyennes des années 1852-3-4
Moyennes des
années.
Différences des mois, consécutifs.
Ce tableau est calculé d'après plus de 11,000 observations, toutes ramenées au zéro : on a négligé la correction de la hauteur, à cause du peu d'élévation (au-dessus du niveau de la mer) des instruments employés.
Le peu d'oscillaiions dans la tension atmosphérique, l'absence de changements brusques et prononcés dénotent le caractère tropical du climat algérien.
1" Les variations ammelles extrêmes sont peu considérables : on pouvait s'y attendre d'après l'iuspection des moyennes mensuelles.
2" La difp'reuie moyeiiuc des muis riinsrciilifs donne 1"'"-,
et, irois fois sur douze, elle n'a éicréelieiuenl que de 0, """001. De plus, entre les moyennes mensuelles la plus basse et la plus élevée, la distance n'atteint pas 5'"™.
En 1855, d'après M. Bourget, la plus grande hauteur barométrique a été "68°"" (le l*"" janvier) ; la hauteur moindre, observée le 7 février, 745""" ; différence annuelle extrême — 23""".
Des indices à peu près analogues avaient été notés l'année précédente. Ainsi: wtaa;mMW 772"'™, le 16 janvier; minimum 745"'" le 1*"' décembre. Variation ann!)elle extrême -— 27tnm En d'autres termes, la différence entre la plus grande hauteur etl'abaissement le plus marqué de l'année, est terme moyen, de 25"'"^ Encore, les exemples d'une éiévati "n pareille à celle que nous venons de relever soui-ils très-exceptionnels. Dans les deux années en (|uestion, le minimum noté ne s'est présenté qu'une fois par au, le maximum une seule fois en 1853, et deux l'ois en 1852. Pour ce dernier millésime, l'indice 752'"™ précède le minimum des observations déclives et se reproduit, six fois encore, dans l'année : — deux fois en février et mars, une fois en janvier, novembre et décembre, — tandis que 770'"™ vient après le maximum et ne s'est offert qu'une fois dans la même année, le 5 février.
Les variations extrêmes observées pendant le mois sont uécessairemeut aussi limitées. Voici celles de 1853. On remarquera qu'elles sont plus grandes en hiver en au printemps qu'en été et à l'automne.
Janvier 22'"'"
Février 15
Mars..., 18
Avril. .f 17
Mai 19
Juin 11
Juillet 9
Août .' 4
Septembre.. JO
Ociobre 10
Novembre 12
Décembre i3
C'est une opinion générale, à Alger, que les venis du Nord y déterminent la plus grande élévation de la colonne mercurielle, et les veuts d'Ouest la plus grande dépression.
La moyenne des variations journalières successives est excessivement faible. Il arrive souvent, et surtout en été, que la moyenne de la pression atmosphérique, pour huit jours consécuiifs, est représentée par le même chiffre.
Il faut observer cependant que, bien que la colonne mercurielle s'élève et s'abaisse dans des limites irès- restreintes, encore y a-l-il des changemenis, représentés, il est vrai, par des nombres qui, pour être fort petits, ne se répètent pas moins avec une netteté et une régularité admirables.
Disons quelques mois maintenant des mouvements diurnes à heures fixes, et des mouvements annuels, provenant de la position du soleil dans le plan de l'écliptique. Les premiers sont plus constants et plus réguliers que les seconds ; mais tous deux se reproduisent infailliblement.
L'existence de ces mouvements diurnes, à Nice et à Gênes, sur les côtes opposées de la Méditerranée, a été constatée par le colonel Sykes : les phénomènes sont là tout aussi manifestes qu'à Alger.
En examinant les observations de 1854, données plus haut en entier, et faites avec un soin extrême sur un excellent instrument, par mon ami le capitaine Humbert, nous voyons que la descente moyenne du baromètre, de 10 h. du malin à 5 1». du soir, donne :
Janvier 0,70™'"
Février 1,10
Mars 1,40
Avril 0,40
Mai 1,10
Juin 0,80
Juillet 0,85
Août 0,55
Septembre J,10
Octobre.... 1,60
Novembre 1,50
Décembre 1,10
Je no puis indiquer l'ascension de 3 h. du soir à 9 b. du malin ; mais, d'après mes propres observations, je suis convaincu qu'elle aussi suit une loi régulière, sans eu excepter un mois, je dirai presque sans en excepter un jour : la pression atmosphérique est moindre à 3 h. de l'après-midi qu'à 10 h. du matin; et cela a lieu, que la colon.ne soit haute, comme an moment du froid, ou qu'elle suit basse, comme dans la saison des chaleurs.
On peut se représenter de la manière suivante la moyenne de la course diurne du baromètre, entre 7 h. du m. et 3 b. du s.
Pression atmosphérique moyenne du mois.
MOIS
MARS
Si;i'TEMIiRK .
JA^V1KR. . . .
KOVKMRIU, . .
Je tiens du D"" Foley quelques observations faites (j'ignoro par qui) en 1845, aux heures suivantes : 8, 9, 10 h. du malin, midi, 1, "2, Tj, i ei 5 heures du Sdir, rcduitt":^ à zi'ro, et pous-
sées jusqu'à !a iroisièine décimale. Elles m'ont riiiioné à cetie conclusion : que le maximum arrive un peu après iO h., le minimum un |teu après 4 h. D'après les moyennes de tous ks mois, à l'exception d'un seul, 10 h. est plus exact que 9 h., heure notée par d'auires observateurs. El le minimum correspond, 9 fois sur 12, à 4 h.; 2 fois seulen)ent la dépression est la plus grande à 5 heures.
C'est lorsque le soleil se trouve sous le tropique Sud, ou pendant les mois d'hiver, que la pression atmosphérique est la plus forte; c'est quand il est sur le tropique Nord, pendant les mois d'été qu'elle devient la plus peiiie. La variation annuelle est sans doute peu marquée ; mais elle sullit pourtant à valider les idées générales qu'expriment les courbes ci-après.
La courbe u° 1 est tracée avec les moyennes de trois ans. 1845, 1846, 1847, d'après des observations très soigneusement faites, qui donnent, pour moyenne annuelle de la hauteur barométrique, 76?)™, 56. I^a courbe n" 2 est construite avec les moyennes de douze années, comprenant plus de 11,000 observations ; il en résulte une moyenne annuelle de 762", 49. La courbe n° 5 est construite avec les moyennes d'une setile année (1854), d'après les relevés très exacts du cap. Huinbeit.
On remarquera que, bien que variables dans leur course particulière, les courbes présenieni cependant, (l;)ns leurs formes générales, une similitude très manifeste; elles expriment ainsi une modification régulière dans son action, et dont les oscillations diurnes ou saisonnières trouvent, d'un jour ou d'une saison h l'autre, une con)pensaiion assez constante.
L'abaissement subit qu'accusent les trois courbes en novembre, a été remarqué aussi à Gênes par le colonel Sykes.
Les phénomènes barométriques, à Oran, présentent à peu près les mêmes caractères généraux qu'à Alger. La moyenne annuelle de la pression atmosphérique est 765"', 77; la hauteur maximum de la colonne mercurielle, pendant 8 ans, a été 778™, 15, la hauteur minimum 756"', 20, ce qui donne pour celte période, une variaiicn exlicme de 42"'.
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A"-. — PLUVIOMÉTRIE.
J'ai recueilli, sur ce sujei, des renseignenieuls 1res nombreux et 1res satisfaisanls, qu'un tableau fera mieux ressortir.
Les données proviennent, pour les huit premières années, des observations de M. Don, ingénieur en cbef du service des dessèchements, publiées, je crois, dans \e MoniteM' algérien, u" 75i; pour les trois années suivantes, des registres de la Direction du port; pour les quatre années suivantes, des observations de M. Bourget; pour la dernière année, de celles du capitaine Huniberi. Les orifices des instruments employés par ces différents observateur&.se trouvaient à des hauteurs variant de 21 à 45 mètres au-dessus du nivenu de la mer; mais, celte année, le capitaine Ilumbert a établi un nouveau pluviomètre sur le plateau de la Casbah, à 122'" environ au-dessus du niveau de la mer; je ne doute point que ces indications ne diffèrent de celles obtenues lOO"" plus bas, à l'Arsenal de l'Artillerie.
On trouve une grande vnriaiion dans les résultats des différenlesannées, bien quechaqueensemble de quatre ans fournisse une moyenne qui varie peu ; les huit premières années donnent presque la même que les huit dernières. Les chiffres de 1849 à 1852 sont bien au-dessous du nombre ordinaire ; ceux de 1848 bien au-dessus ; ainsi, pour l^m^s tombé en 1849, il est tombé plus de 2"', 5 en 1848 ; ce grand excès est dû aux mois de janvier et de février, qui ont donné plus de 75 cent., les mêmes mois de l'autre année n'ayant donné que 7=,a. Il est vrai de dire qu'on observe souvent une différence frappante entre les mois correspondants des différentes années. Ainsi, un mois de décembre donne 55 cent, de pluie, et un autre moins de 5; un mois de novembre donne 25(=, et un autre moins de 2'=, 3 ; un mois de février 37'^, 5, et un autre à peine le dixième, il pleut fort peu en juin, peut-être jamais en juillet, presque jamais en août.
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On lie s'allendra pas à irouver ici la régularité qui a caractérisé nos aperçus tliermométriquos et barométriques : Alger, sous ce rapport, ressemble à toutes les stations dont la pluviométrie a été relevée. Tels qu'ils sont, les résultais présentent toutefois encore assez d'uniformité pour faire croire qu'ils obéissent à une sorte de loi. Celle-ci se fait mieux sentir dans i'ensemble des saisons que dans la période des mois, dans la statistique des années, que dans celle des saisons.
M. Don emploie, pour montrer comment la pluie se répartit dans l'année, une méthode excellente, que j'ai suivie dans la détermination des moyennes des saisons.
PENDANT
trimestre, semestre. ' ^""^c-
2sl7 ) \
2oS.47 ) I
En d'autres termes, il y aurait, à Alger, deux périodes trimestrielles extrêmes de pluie et de sécheresse, avec intercalation de deux trimestres intermédiaires, sous le point de vue hygrométrique : ou bien encore l'année pourrait être divisée en deux saisons : une -pluvieuse et nue sèche, chacune Je six mois.
Novembre, décembre, janvier, février,
mars, avril 71"^, 84 i
Mai, juin, juillet, août, septembre, oc- [ 90^44
tobre 18s60 )
Si nous comprenons octobre dans la première période, ce qui la fera de 7 mois, nous irouveroos que les 0,88 de la pluie annuelle tombent entre octobre ei avril.
La moyenne de !a quantité de pluie tombant annuellemeni à Alger une fois connue, ainsi que sa répartition entre les différents mois, il convient d'établir le nombre de jours pendant lesquels tombe la pluie. Le tableau suivant répond à cette question :
RÉPARTITION DE CES JOURS ENTRE LES DIFFÉRENTS MOIS
MOIS
j nombre
de I jours.
Janvier . . .
Février . . .
[Mars
lAvril
jMai
Juin
Juillet
Août
Septembre Octobre . .
Novembre .
Décembre .
Moyenne triennale. .
nombre
de
jours.
nombre
de jours.
mensuelles.
Sf: ;-"-»«
Nota. De novembre à avril
inclus fsejnestré» pluvieux), on compte 72 jours de pluie. 23 seulement pour le semcs. ser
Je regrette de n'avoir pu, faute de données suffisantes, calculer ces moyennes pour un plus grand nombre d'années.
On remarquera que la quantité d'eau est à peu près la même pendant tes deux trimestres extrêmes, et que la pluie
îombée dans le seme>ire intermédiaire n'en forme pas !a moitié. Que l'on considère des saisons de trois mois, comme l'a fait M. Don, ou des périodes de six mois, comme je l'ai fait, on trouve un rapfiort presque constant entre le nombre de jours pluvieux ei le nombre de millimètres de pluie tombée. Avant d'analyser davantage ou de discuter les faits compris dans les tableaux précédents, j'en ajouterai un troisième, construit d'après les observations de M. Don, pour montrer la fréquence relative des jours et des nuits de pluie, pendant l'année. Il résulte du travail de cet observateur distingué, que le rapport entre le nombre des jours et celui des nuits de pluie est :: 117 : 100, taudis que les quantités de pluie tombée pendant les jours et les nuits sont eotr'elles :: 100 : 110.
De l'examen de ce tableau il appert que l'excès des pluies nocturnes sur les pluies diurnes porte presqu'entièrement sur mai et octobre ; le rapport des unes aux autres reste à peu près le même, pendant les autres mois de l'année.
QUANTITE
de pluie en """.
Janvier
Février
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet
Aoîil
Septembre . .
Octobre
Novembre. . .
Dtk'embre. . .
TOTAL
Il semblerait dune que la qiinntité d'cati, qui (uiiibe annuellement à Alger, représcnie une moyenne importante : 1" plus élevée qu'à Rome, Florence, Constaniinople, de lâS^'nîI); de ITS""» qu'à Madère, de 300'»'" qu'à Malte (2) et à Nice (5), de la même quantité, qu'à Londres même et à Undercliff (4); 2» presque la même qu'à Manchester, à Glascow. D'un autre côté, la quantité de pluie, à Gibraltar (5), est plus élevée de 250""" qu'à Alger; à Pau, de 150'"'" et à Pergame (6) de 200""". La comparaison avec d'autres points de la côte africaine, à une distance plus considérable, met en relief un fait singulier.
QUANTITÉ DE PLUIE QUI TOMBE, SUR PIAISIEURS POINTS 1>E LA CÔTE MÉRIDIOIVALE DE LA MÉDITERRANÉE.
LIEUX
Oian
Alger
Mosiaganem
quantité
d'eau tombée.
nombre de jours de pluie
mm
OBSERVATIONS
Moy. de 9 ans [Echo d'Oran).
— 16 ans [M. Don et aulira
— 1854. {Moniteur Alg.)
Cest-àdire qu'il tombe, à Alger, deux fois plus de pluie que dans les deux villes situées à l'Ouest, sur la même côte, sans que rien, dans leur position, ou dans la configuration physique de leurs environs puisse expliquer une différence aussi marquée. Un observateur, dont le nom m'échappe, a déjà remarqué que la pluie est plus rare dans la province d'Oran que dans celle d'Alger, dans celle-ci que dans la province de Constantine, en d'autres termes, qu'elle décroit, en Algérie, à mesure que l'on avance de l'Ouest à l'Est.
La distribution de la pluie, dans l'année est, à très peu près, la même à Alger, qu'à Madère, Malte, Gibraltar et Nice. Mais,
(l)(4)(r))Sir J. Clark.
(2) (5) Colonel James.
(3) Watkins.
dans ces dernières slaUons de valétudinaires, la pluie suit une marche différenie, et se répartit plus également entre les différents mois : l'année ne peut donc pins se diviser aussi netlenient en saison sèche et saison humide. Rome, Montpellier et Florence sont des iniermédiaires, bien qu'à cet' égard , ces points se rapprochent davantage du climat d'Alger.
En poursuivant l'analyse comparative des tableaux, on est frappé d€ ce fait, que la quantité de pluie, tombée dans les diverses places dont nous avons les registres, n'est plus proportionnelle au nombre de jours pluvieux. Ceci nous amène à considérer un autre aspect de la question, d'un intérêt très direct pour les malades.
On a compté comme jours de pluie, à Alger, tous ceu.x qui ont donné la plus petite quantité d'eau appréciable à l'udomèife. Conséquemmeui, la comparaison avec d'autres villes dont les registres accusent des quantités journalières élevées, ne saurait être qu'à la charge de celles-ci. Pour mieux faire apprécier ce rapprochement, je le produis sous forme de tableau.
LIEUX
Moyenne annuelle
de la quantité de
pluie tombée.
Moyenne annuelle du nombre de jours de pluie.
Alger
90 i .".5 489.8 494.2 fiil.O 730,7 779.2 1050.0 620.0 705.0 587.0
Oran
Mostaganem
Malte (1)
iMadère (2)
iRome (2)
Pau (3)
Londres (2)
jTorquay (2)
Undercliff (2)
En d'autres termes, il pleut à Alger, un nombre de jours
(1) Colonel James.
(2) Sir J. Clark.
(3)D'Taylor.
(noili<i moindn; i\n''A l.ondrcs. (Icilo tlin'«^rnnce ri^sulift sans (loiiUî ilfi cv. qno, plus l'rt'-qiu'ininoiil «l.uis iiikmI*^ n-s doux st;> lions (|iio dans l'anlro, on Iroiivc l'indication d'une Ir^èrc averse, ou de quelques gouttes de pluio. C'est ainsi que, môme dans le Nord de la France, G5«)">'" de pluie se répartissent enlrc 144 jours.
Quoiqu'il en soit, l'Algérie offre un exemple d'un mode d« pluie opposé h celui dos contrées septentrionales. J'en parle (ra|»rt>8 ma propre expérience et le lénioi^,'na{,'e de tous les geus do ma connaissance (|ui ont fixé leur attenlion sur ce sujet, lia |)lui(! tombe, sur le liiioral africain, en averses de courte durée, mais répétées ol abondantes : il semble, d'après des considé.ralions (|iii trouveront leur place plus tard, (|ue r(>au météorique |)rovienne de la condensation de la vapeur dans une couche de nuages élevés, probablement par la rencoDtre de courants à lempéralurcis diverses, satures A peu près d'humidité. S'ils sont salures, la condensaliou et la précipitation doivent survenir, puisque la tension de la vapeur sera toujours supérieure '.\ la tension représentée par la température moyenne résuUaul de ce conflit. Quand même il n'en serait pas ainsi, dès la première rencontre do deux courants semblables, il se produit une condensation momentanée, et des nuages se formtint avant (|ue l'équilibre s'éiai)lisse. Ce niveau se détruit lui-même bientôt, si les nuages ne se réduisoni pas en pluie. Dans les circonstances météorologiques dont il s'agit, de semblables con'Jilions doivent souvent se rencontrer ; nous le démontrerons |)lus tard, ({tiand nous étudierons les phénomènes du vent.
liO D'' Casimir lîroussais {\], nous peint le commencement de l'année, fi Alger, avec un ciel pur et serein, une température douce; les nuages viennent de temps (^n temps caciier le soleil pour quelques minutes, rarement pour quelque heures, plus rarement encore pour (juelques jours ; la pluie ne s'y
(I) ^Iniioinn (/« Mnli-nn,' Vitiloiir. vol (0
— \i\i — montre quù par momenis, quelquefois seulcmeni elle csi aboiiJanie et d'irabic. D'autres auteurs parlent dans les uiênies termes.
J'ai vu la pluie tomber en grosses gouttes, de fortes averses fondre, à l'improvisle sur Alger, obscurcir l'atmosphère, balayer la voie publique coranîo de véritables écluses de chasse, disperser en un clin d'oeil les promeneurs ci les passants les plus aflairés, rendre en un mot la circulation tout à fait impraticable. J'ai vu, l'réquemmcni, de ces sortes de trombes d'eau métamorphoser, pour peu qu'elles se prolongeassent un peu, les ruisseaux en lorrenis infranchissables; puis, quelques heures écoulées, ceux-ci rentraient dans leur étroitcsse primitive.
L'ondée vient à peine de cesser, que déjà le malade peu^ quitter sa chambre et faire de l'exercice en plein air. Rues cl routes se sèchent instantanément; plus de nuages dans le ciel, où le soleil brille victorieux. Cela tient surtout : à ce que la ville et ses faubourgs sont bâtis en pente ; à la nature du sol ; à la cause éphémère de la pluie; à la sécheresse des couches inférieures de l'air. Je crois vraiment qu'un malade, venu à Alger, l'hiver, pour y vivifier ses forces, sous la climalurc tempérée de celle station méridionale et y puiser, surtout dans la vie en plein air, tout ce que les rayons salutaires du solei' africain promettent d'amélioration à une sanié plus ou moins de. labrée, ne pourrait y être retenu à la chambre par la pluie, une demi^douzaine de jours de suite, durant une période de six à sept mois. Car, bien qu'à proprement parler, les jours de pluie soient en moyenne, au nombre de 95 par an, encore est-il vrai qu'en considérant le jour par opposition à la nuif (ce qu'on doit faire quand il s'agit du bien-être des malades), ce nombre se réduit à 56, et que la très grande majorité de ces jours ne donne qu'une heure ou deux de pluie.
A l'appui de ces considérations sur le véritable caractère de la plaie à Alger, jo leproduis les exemples suivants de pluies considérables dans de courts espaces de temps. Il est excessi veinent rare d'en trouver d'aussi mar(|ucs.
EXEMPLES DE (inANDES i>Ll'IES
Dans de coiirls ri^paccx de temps.
DATES
1841. i^'' et 2 novonibro
y8-i8. 2-2 au 2;:! janvier.
ALGiii; ,1850. 28 au 30 oclobre.
/ 1852. 2 décembre. ...
1853. 31 décembre. . . .
1842. Novembre.
il 844. Avril
iAN. 11845. Janvier
11847. Novembre.
ri 847. Décembre
1848. Octobre...
OR
Tenips
en heures.
QiKm-
lilé de
pluie
en
13fi.8
Observutetirs.
M. non.
M. Bour^cl.
id.'
id.
id.
Echod'Onin id.
id.
ANEMOLOGIE.
(Jiie des choses les plus esseoiielies à l'étude conscienoieube de la température d'un climat, pour les valétudinaires, est, sans contredit, de bien apprécier la direction des vents (jui y prédominent, les caractères généraux que leur imprimeot les conditions locales et autres modificateurs intercurrents. Je n'ai donc laissé échapper aucune occasion de m'iustruire à ce sujet, de la manière la plus complète, la plus saiisfi'isante possible, et je possède des observations journalières faites à Alger, pendant une période de neuf ans et demi ; je dois en remercier le D'^ Foley et le capitaine Humbert : le premier m'a communiqué les observations de la Direction du Port, faites sur une grande terrasse, à 13" environ au-dessus du niveau de la mer; le second, des observations personnelles, i*ecueillies à l'arsenal de l'artillerie, aussi sur une terrasse, à 25'" environ au-dessus du niveau de la mer. J'ai condensé ces matériaux et les ai disposés dans l'ordre (jui m'a semblé se prêter le mieux à \d solution du problème. Je vais mainlenani procéder à uu exposé rapide de ces résultats, eu les comparant avec les.
observations semblables, lirées des documenls ofliciels, pour les villes d'Oran et de Mosiaganem
Les vents qui prédominent à Alger, sont ceux du N. 0. : ils représenieni, à eux seuls, comme on le verra dans le lablea» ci-dessous, les 5/10 des notations; d'ailleurs, les vents (1) de la demi-rose N. entrent dans le total pour près de la moitié.
OUEST
ou vent
Calme ou vent( i 1 1 variable. \
variable
Parmi les vents de la demi-rose S., de beaucoup moins fréquents, puisqu'ils ne figurent au tableau que pour 0,1'^, ceux du Sud -Ouest sont les plus ordinaires. Les vents Sud et Sud - Est sont rares ; on ne les trouve que deux fois en cent obser-» valions. Les vents Ouest soulllcut plus fréquemment que les vents Est; pris ensemble, ils entrent pour 0,25 dans les observations d'après lesquelles est construit le tableau précédent; mais je penche à croire ce nombre trop fort, eu le comparant aux résultats obtenus, à Alger même, par le capitaine Ilumbert, et aux observations faites à Oran et à Mosiaganem
1) Les vcnls de la demi-rose iS. sont ceux qui, dans leur indicalion contiennent la lettre N. Ainsi; !S. E., N. 0. — De nicinc pour la demirose S.
Touies les observations méiéorologiques présenient une dif ficulié quand il s'agit de vent; un observateur peut faciienienl êlre porté à inscrire, comme vent d'Est, ce qu'un autre remarquerait comme Est-Mord-Esi, surtout quand les tables ne sont construites, comme cela arrive le plus généralement, que pour les huit directions principales.
Il est important, pour l'établissement général des rapports comparatifs, de savoir que les résultats que nous venons de présenter sont vrais, quant à la somme des huit années, et aussi, à très peu de choses près, pour chacune d'elles en particulier. Celte observation ne s'applique pas seulement à Alger, mais encore, comme le montre le tableau suivant, aux villes situées sur le littoral, présentant les mêmes caractères lopographiques. Au lieu de répéter le tableau précédent comme exemple pour Alger, je préfère indiquer de nouvelles séries d'observations faites avec beaucoup de soin à d'autres époques, par des observateurs différents.
TABLliAU 11.
Dircclioh du vent sur différents points de la vûle d'Algérie, d'après des documents officiels et autres.
ALGER
MOSTAGANEM
Vents.
observations du capitaHie
d'après YKcho li'Omn
d'après le Miinilciir
tlamberl, pour
pour liuit ans
algérien
l'année 18.ïi.
18il-18t8.
pour I8.ji.
Est
imalion en mitlic
nés.
Il résulte do <:cilt; to uparaison,(|u ■ partout le vent de Nord-
Ouesi est de beaucoup le plus fréquent, que les vents de ia demi-rose N. sont toujours égaux en noml)re, ou mêmes supé rieurs, à la somme de tous les autres. La faible proportion des vents directement Est et Ouest indiquée dans le tableau n" ii, me porte à le regarder comme plus près de la vérité que le tableau n» I.
Ces résultats méritent quelque confiance, car ils proviennent de prés de 7,000 observations, embrassant une période de 13 ans et demi. En outre, ils sont grandement confirmés parce fait qu'ils amènent toujours à une même conséquence, qu'on les examine, partiellement ou eu totalité, pour une année ou pour un groupe quelconque d'années.
L'étude que nous venons défaire nous amènenaiurellemenl à une importante question : quelle est la répartition de ces vents dans l'année? Hégnent-ils de même dan>5 tous les mois ?
Un coup-d'œil sur le tableau suivant montre que les courants aériens ne conservent pas le même rapport, et qu'ils se répartissent différemment dans l'année; car, bien que les vents de la demi-rose N. gardent toujours une prédominance absolue, il y a des périodes où leur supériorité relative est de beaucoup réduite. En inspectant les colonnes, on s'apercevra, 1" que les vents du Nord, du Nord-Ouest, du Nord-Est et de l'Est sont représentés par des cbiffres plus petits, dans les premiers et les derniers mois de l'année que dans les mois intermédiaires ; 2" que l'inverse a lieu pour les vents du Sud, du Sud-Est, du Sud-Ouest, qui régnent plus souvent dans les mois du milieu que dans les mois extrêmes.
Les mois intermédiaires sont ceux qui présentent le plus de calmes^ mais la différence n'est pas grande.
Comme celles qui précèdent, ces conclusions acquièrent une grande certitude, quand ou examine isolément une des années qui entrent dans le. tableau suivant. L'uniformité qu'on y trouve démontre que les phénomènes sont dus à une influence constante et énergique, qu'ils sont subordonnés assurément ;> uu étal Quiurel général cl non à des accidents locaux
lABI.EAl' III (1).
ObserLotiom du tableau i et observations du capitaine Humbertj dans le tableau ii^ disposées de manière à montrer quels vents prédominent dans les différents mois de Vannée.
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Groupés différemment, les résultats devienuent encore plus évidents :
TABLEAU III
Mêmes observations, dans une antre disposition.
1/2 rose N. 1/2 rose S. E. O. Calme.
Janvier 99 51 4 79 35
Février 90 61 1-4 08 22
.Mars 137 43 33 53 13
Avril 131 36 32 49 20
Mai 149 28 23 43 30
Juin 152 15 38 20 39
Juillet 159 14 56 16 34
Août 175 16 54 7 27
Septembre.... 153 32 22 17 40
Octobre 157 48 23 17 34
Novembre 92 01 17 .■)7 43
Dccembjc S8 53 10 00 ."iS
'S ai
ss
— lo —
TABIEAI' III (:}).
Autre disposition.
«/•iioseN. 1/2 rose S. E. O. Calme Novembre, Je- , cenibre, janvier, f _^ .„„
I février, mars el\ avril.
I Mai juin, juil- i iet, août, sep-[ dU 153 ^216 120 216
^ \ lembre, octobre. ;
Ainsi, les vents de la demi- rose S. sont deux fois, et ceux de l'Ouest trois fois plus fréquents de novembre à avril que de mai à octobre ; par contre, le nombre des venis d'Est est deux fois plus fort, de mai à octobre, et le chiffre augmente de moitié pour les vents de la demi-rose Nord.
L'importance de ce l'ail, quant aux avantages du climat d'Alger, pour une ou plusieurs classes de malades, devient évidente, lorsque l'on examini; les propriétés médicales de ces différents vents. J'y reviendrai quand j'aurai complété celte élude, au point de vue méiéorologique.
A Madère, selon lieiuecken, les vents suivent une marche régulière, et se disiribuent de la même manière dans l'année. Les venis du ^ord, sont les plub ordinaires pendant toute l'année, et prédominent surtout en éié (1).
De même, en Egypte, d'après M. Martins, de mai à octobre, les vents soufflent invariablement du Nord ou du Nord- Ouest. Au printemps, leur direction est moins constante; mais la prédominance des vents du Nord est encore 1res prononcée (2).
-Ayant remarqué, dans le travail du colonel Sykcs, sur Nice,
I) hfKinilz's Jlétéoiulogij, p. «7.
(-2) Ibid, p. 46.
— loque les vents de la demi rose IN. y régnaient beaucoup plus souvent que les autres, j'élais d'abord disposé à penser qu'ils traversaient la Méditerranée pour souffler aussi sur les rôles du Nord de l'Afrique. Mais, en examinant leur répartition entre les différents mois de l'année, je trouve que, sous ce rapport, Nice est précisément dans une position inverse de celle d'Alger, les vents de la demi -rose N., dans cette dernière ville, étant plus fréquents de mai à octobre que de novembre à janvier.
D'après les considérations qui précèdent, il est permis de penser que le colonel Sykes a raison quand il attribue ces vents prédominants à l'influence d'accidents locaux : en ce qui concerne le climat de Nice, par exemple, à l'air froid et lourd des somniels alpestres, qui vient se déverser dans ratmosphère plus légère et plus chaude du bassin de la Méditerranée.
Cependant, à Malte, qui est à 1 degré au-dessous d'Alger et à 8» Sud environ au-dessous de Nice, il semble résulter d'observaiions faites sous la direction du colonel Thompson, R. E. (1), que le rapport entre les différents vents est à peu près !e même qu'à Alger, et que la répartition dansTaoncc eslpres- (|ue commune aux deux pays.
A Gibraltar, qui est à peu près sur la même latitude qu'Alger, mais où bien des circonstances locales modifient la météorologie et la rendent toute particulière, je trouve que les vents de la demi-rose S. se composent exactement de même <iue les vents de la demi-rose N. (2). Si l'on examine comuienl ils se répartissent entre les diverses parties de l'année, ou est amené à rapprocher les résultats de ceux relevés à Nice.
Uéunissons les faits en un tableau, pour les rendre plus manifestes et d'une intelligence plus immédiate.
I) .Visliacl of. }lf(. Obi., 18;"».'{-i, by ci)lonolJamcs ■2i Ibid.
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Voici encore, sous la même forme, la distribulion des vcnis dans les deux grandes saisons, de mai à oclobre, el de novembre à avril, comme dans le lableau III (3).
/ Novembre, décem- \
Janvier, février, > 495 avril. 1
l bre, J i) mars, 2j Mai, juii
f août, septembre, oc- \ 288
TABLEAU ,IV (2j
1/2 rose N. 1/2 rose S.
Mai, juin, juillet, ont, septembre, ocobre.
Novembre, décem-
l bre, janvier, ':■} mars, avril.
février, > 24 !i
i] Mai, juin, juillet, \ ( aoùl, septembre, oc- J 314
lobre.
E. O. calme,
1/2 rose N. l/2rost>h. E. (>. Calme.
Novembre, décein-
A bre janvier, février, [ 27:> l^H I iiti
^) mars, avril.
gi Mai , juin, juillet , j
'^f août, septembre, oc- [ 202
^ tobrc. '
Novembre, décembre, janvier, lévrier, } 21!) I(H (iO l."i 100 mars, avril.
•A Mai, juin, juillet, ] f août, septembre, oc- [ 117
tobre.
Novembre, décembre, janvier, février, [ 336 78 23 48
'% 1 mars, avril.
^ï Mai, juin, juillet,
£[ août, septembre, oc- } 428 14 11 02
\ tobre.
La Méditerranée et ses rives ont donc leurs moussons ; la dépendance entre ces veois et les saisons était connue des anciens, comme le prouvent leurs qualifications à'Elésieseï à'Onntkies (1).
Les vents de la demi-rose N. de l'été ne sont probablement autre chose que les vents alizés, avec une régularité et une constance moindres que sur l'Océan. De petite nuages blancs, venant rapidement du Sud, montrent souvent l'existence de courants supérieurs en sens opposé. Bruce en fait la remarque dans ses Voyages. C'est un phénomène commun. Thompson parle de ces vents supérieurs comme chargés d'humidité, et il a probablement raison, si, comme je le suppose, ce sont des courauis S. 0.
'1) Kwmilz^s Mrléorologfi, i.î. — Ttiomson's Jlétéorolngy, ,388.
En termes généraux, l:i zone des courants N. K. esi située entre le 7"^» et le 29'»« degrés de latitude Nord ; mais, comme le système entier des zones se meut avec le soleil, la bande sphérique qui renferme les courants N, E. se trouve, en juillet et août, entre le 12me et le 34'"« degrés de latitude Nord (1), et, en mars ei avril, entre le S^e et le 24'"». Ce qui placerait Alger sur les limites Sud de la zone calme du Cancer en été, et UD peu au-delà des limites Nord en hiver. Ou bien encore, celte zone oscillerait autour d'Alger, qui, s'il en était ainsi, ne se trouverait jamais dans la région des courants N. E. Mais il me semble que ces zones se rapportent à l'équateur thermal plutôt qu'à l'équateur géographique, et doivent, par suite, partager l'inclinaison du premier. A une distance considérable à l'Ouest du méridien de Greeuwich, tout le système se trouverait ainsi soulevé de 10 à 15 degrés au Nord ; par suite, Alger. en été, serait complètement dans la série des courants N. E,, qui, à celte longitude, sont compris, pendant les mois de juillet et d'août, entre le 20'"« et le 44'"e degrés de latitude Nord. En hiver, au contraire, par suite de l'abaissement de la zone de 10° degrés sur l'équateur, Alger se trouverait dans la zone de calme, où régnent la pluie et les vents irréguliers. « Les navigateurs, » dit Kœiuiiz, « savent tous que le passage d'Europe en Afrique est, en été, plus rapide que le retour (2) ; la différence, d'après Martins, esî d'un quart, pour un bâtiment à voiles, d'un dixième pour un sieamer. >
Une grande partie des vents de la demi-rose N. de l'hiver peut avoir la même origine, et il est probable que les vents de la demi-rose S. de cette saison appartiennentaux courants S. - 0. Sous la latitude d'Alger, pendant l'hiver, le courant supérieur S.-O. rencontre le courant supérieur N.-E. ; tous deux s'inclinent vers la terre pour former des courants inférieurs (5) , chacun conservant sa direction initiale, l'un vers les pôles,
(1) Lieul. Maiiry.
(2) h'(rmilz''s Mcléoroloiji/, p. ifi.
'^^ I ioiit. Maury.
— :iO —
i'auire vers l'équaiftiir. Un senihlahle conflit amène toujouis une grande incertitude.
Les grands courants aériens, considérés en général, ont une marche aussi manifesie ei aussi régulière, dans leur direction, que les rivières dans leur cours; mais, à chaque instant, interviennent des accidents locaux qui produisent des déviations ei des tourbillons dans la marche des uns et des autres * ces circonstances intercurrentes sont, en Algérie, peut être plus puissantes que partout ailleurs. Le rapprochement du grand !)assin du désert et de celui de la Méditerranée suffirait à juslifler des troubles sérieux dcns le courant général, et il en produit certainement. Les vents du Nord et du Sud dépendent parfois de cette même condition locale.
Le vent de la demi-rose N., froid et sec, indiqué par M. Hardy (1), est le courant N.-E., qui, de fait, n'est autre que le retour du courant S.-O. dont toute l'haraidiié a été exprimée par les froids des régions polaires. Toutefois, il arrive ordinairement à Alger, chargé d'un peu d'humidité provenant de la Méditerranée. Quand il souffle avec violence, ou pendant un temps un peu long, dit M. Hardy, il compromet la vie des végétaux, et paralyse le côté àe l'arbre sur lequel s'exerce son action directe.
11 y a, en Algérie, un autre vent sec, mais celui-là est chaud: c'est le siroco. Il a, sans aucun doute, l'origine polaire précédemment alléguée. Ses effets mortels sur les végétaux sont bien connus, et on aurait de la peine à les exagérer. Heureusement, on le ressent rarement à Alger, même en été, trèsrarement en hiver et au printemps (2) ; s'il survient en hiver, ce n'est que refroidi par son passage sur les neiges de l'Atlas, où il prend d'ailleurs une quantité d'humidité sulFisaute pour modifier considérablement ses effets nuisibles.
Les vents qui présagent la pluie sont cenx du S.-O.; pro-
(1) Recueil et Irailé (V Agriculture, i2.
(2) En tHi5, il n"a clé ol)servé que douze fois, d'après Casimir Br»«ssais, Mcm. de Mvil. Itlilil., vol. 40.
bablemenl les couranis chargés de l'humidilé puisée dans îes eaux de l'hémisphère méridional. A Malte ei à Gibraltar, 721 jours de venis de la demi-rose IN. ont donné 9ô jours pluvieux, ei 588 jours de venis de la demi-rose S., 95 jours de pluie. Mais, alors même qu'un courant N.-E. ou N.-O. app;iraîi à la surface, il peut se faire qu'une condensation dans les couranis supérieurs de la demi-rose S. ait amené la pluie.
§ (■). — IIXiJROMKTRlK.
Je n'ai, relaiivemeoi à l'hygromélrie d'Alger, d'autres observations que les miennes, pendant les mois de mars, avril, et juin 1855. J'ai employé un instrument de Regnault, et fait des observations à 10 heures du matin, 4 heures et 10 heures du soir, dans les conditions propres à donner des résultats exacts; j'ai toujours eu soin de lire, au même moment, les indications du ihermomèire sec et du thermomètre mouillé.
M. le pharmacien principal E. Millon possède bien les registres d'un certain nombre d'observations faites avec un hygromètre de Saussure : mais je ne les ai pas consultés, en partie à cause de l'insuffisance de l'instrument employé, en partie parce que, recueillis dans un but spécial, les résultats oe pourraient, ce me semble, être appliqués, avec profil, à l'élude générale du climat.
L'atmosphère, pendant le laps de temps que j'ai indiqué toul-à-l'heure, était plus sèche et plus éloignée de la saturation, de Oo 6 à 4 heures du matin qu'à 10 heures dans la matinée, ou qu'à 10 heures du soir. Entre ces deux heures extrêmes, il n'y avait presque pas de différence. Pendant toute la durée des expériences, pour les trois observations, la moyenne de la diminution de température, jusqu'au dépôt de la rosée, a été de 4» 66. Dans toutes les observations, la température de l'air était au moins supérieure de 2° 22 à celle du point de rosée, de sorte que, au moment des expériences,
il n'y avuii jamais de dépôi préalable de rosée. L'abaissement de lempcratiire peut êire estimé de 2°, 22 à 8», 35. Dans une seule occasioD, sous l'influeitce du siroco, il a éié de l2o, 22.
Le climat d'Alger peut, je crois, être regardé comme sec et fortifiant. Il en a éié certainement ainsi, pendant les mois qui ont fourni les obseï valions précédentes, et, d'ailleurs, d'autres faits établissent la même conclusion.
Ainsi, à Orar., dont le climat est toui-à-fait analogue à celui d'Alger, la quantité d'eau vaporisée, en 1854, a été de 144°, 07, c'est à dire trois fois plnsconsidcrablequela quantité d'eau à l'étal de pluie (i). En Angleterre, selon Thompson, la pluieprédomine. En outre, j'ai souvent constaté moi-même que l'évaporation continuait presque jusqu'au commencement de l'averse, et que, à peine la pluie tombée, il s'instituait déjà une reproduction active de vapeurs. Si l'on prenait de l'exercice, quel- (lu'abondante que s'établît la transpiration sous l'action de la chaleur atmosphérique, l'énergie et la rapidité d'évaporation étaient telles que jamais il n'en résultait d'accablement. Aussi, le climat a toujours été considéré comme fortifiant, jamais comme énervant; quelques-uns l'ont qualifié d'humide, se basant sur la quantité notable de pluie annuelle. Mais cette pluie provient de la condensation de couches aériennes élevées, nen pas de celles voisines du sol ; elle tombe en averses fortes et de peu de durée. Citons encore le D"" Martin : t En Algérie, un nuage vient, il se juge de suite, le soleil le dissipe, ou bien il tombe comme une masse. » Et plus loin : « sitôt que les larges gouttes de cette pluie louchent le sol, elles sont renvoyées en vapeur dans l'air. «
L'effet de ces averses n'est pas préciséraenl d'amener de la fraîcheur. Sans doute, elles refroidissent l'air, en lui enlevant du calorique pour se reconstituer en vapeurs; mais cet abais-
l] Muniteur altjérien.
>,e(iieiti (lo (oiii|tci'ainreci celle augaiâniaiiun siiîiuiiatiée de vapeurs rapprochent le point- de saturation, et rendent eu quelque sorte l'atmosphère plus accablanie.
Eu thèse générale, une atmosphère sèche vaut mieux qu'une atmosphère humide. Il est évident que l'homme n'a pas été fait pour vivre dans un air saturé de vapeurs ; car, il ne saurait y émeitre les exhalations aqueuses auxquelles sa constitution l'a condamné. Une atmosphère absolument sèche, qu'elle fût chaude ou froide, ne serait guère plus tolérable, On a vu qu'elle est nuisible à la végétation. Elle agirait à la peau comme un purgatif à la muqueuse des intestins ; son action stimulante y produirait une dilatation excessive des pores et par suite un grand épuisement de l'économie. Dans des circonstances pareilles, ce ne serait pas un remède que de boire, en dehors de ses habitudes, quelque liquide approprié à la situation, comme le dit le D"" Forbes Watson. Les fonf»ii)ns de la peau sont complexes autant que variées; on ne peut l'amener à un éiai de surexcitation dans un sens, sans l'affecter aussi dans les autres.
La roséf se produit rarement le soir, à Alger> pendant l'hiver et le printemps. Elle est beaucoup plus fréquente durant la saison chaude. Dans les vallées, on l'observe à toutes les périodes de l'année.
De même, la formation des brouillards a lieu plus fréquemment dans la saison chaude que dans la saison froide. Ils ne sont jamais très-denses, et ceux qui enveloppent Alger, viennent de la Méditerranée. Très-souvent, vers huit ou neuf heures du matin, la plaine de la Mitidja se couvre de vapeurs légères qui se dissipent bientôt.
§7. — OZONOMETRIE.
Durant presque tout le temps que j'ai passé a Alger, j'ai noté trois expériences ozonoméiriques par jour. Le capitaine Huniberl possède une série de deux observations quotidiennes,
pour une période di; deux mois. Je vais rapprocher sommairenieni les unes et les autres, pour en déduire quelques conséquences.
La somme loiale des oi)servations esi de 209 ; l'indicaiion moyenne donne 5", 5 à l'échelle de Schoenbein. Les papiers exposés de nuii oni fourni une moyenne supérieure de i^.S à celle des papiers exposés de jour. Or, comme en moyenne aussi, l'exposiiioD nociurne était de cinq heures plus longue que celle diurne, peut-être la conclusion la plus légitime à tirer de cette différence est-elle: que la durée de l'exposition à l'air, influe sur l'indication du papier.
La direction du vent n'a pas semblé agir sensiblement sur le résultat. Toutefois les moyennes, par un vent directement Est ou Oue.st, ont été gétiéralemeni de 1" plus élevées que quand le veut soufflait du Nord ou du Sud : eutre les deux directions, point de différences appréciables.
Les observations du capitaine Humbert et les miennes, pour le même jour et les mêmes heures, présentent souvent la différence maximum, par exemple de 0" à iO". Raremenl elles concordent exactement. Nos observatoires n'étaient pas très dislanis : mais le mien occupait un lieu de 2-4 mètres plus élevé que le sien.
La lumière p'a aucun effet sur les papiers, puisque certains il'entr'eux, scellés dans un lubi de verre et exposés, des mois «;ntiers, à l'influence des rayons lumineux, n'ont subi aucune altération II en a été de même à la suite d'une exposition semblable de plusieurs papiers, trempés dans une dissolution d'amidon et d'iodure de potassium.
Je dois le dire, d'une manière générale, les observations ozouomctriques obtenues, comme on l'a fait jusqu'ici, avec les papiers de l'échelle de Schoenbein, ne me semblent pas devoir donner des 4;araniies satisfaisantes.
Souvent, dans la comparaison des teintes, j'assignais à un papier un rang (|u'une personne près de moi élevait ou abaissait d'un degré daus l'échelle. J'ai vu ainsi des écarts de dé-
lenninatioD qui comprenaient jusqu'à oO p. 0/0 de l'ccheUe. De telles erreurs, on en conviendra, si on ne se prémunit pas sérieusement contre elles, impliquent un manque complet de précision qui annule d'avance tous les résultats.
Il est encore un autre point de vue sous lequel se révèle mieux encore riuesactiiudtî de la méthode actuelle. Quand le papier est exposé pendant un calme complet, il ne subit réellement d'impression que de la part de l'ozone contenu dans l'atmosphère ambiante, ozone en quantité trop minime pour donner autre chose qu'une faible indication, si toutefois il eu donne une Que le même air soit mis en mouvement, eu d'autres termes, s'il fait du vent, l'ozone d'un volume d'air plus ou moins multiple du précédent attaquera le papier et y laissera des traces d'une influence mieux caractérisée ; il y aura nécessairement une coloration plus prononcée : accélérez progressivement le courant d'air et vos indications suivront la même progression. Pourtant, dans les deux cas, la proportion absolue d'ozone était la même dans l'atmosphère.
Bien des circonstances m'ont mis sur la voie de ces erreurs. Ainsi, en me promenant sur le rivage de la mer, j'ai souvent attaché un papier préparé au bord de mon chapeau, du côté d'où soufflait le vent. Pour peu que celui-ci eût quelqu'intensité, après une promenade d'une heure, j'obtenais un indice très élevé, tandis qu'un autre papier fixé au même chapeau, mais de manière à être protégé par la forme, contre l'action directe du vent, n'était même pas impressionné. J'ai souvent répété la même expérience dans mes voyages, en diligence, et je l'ai reproduite aussi sur la terrasse de mon hôtel, à .\lger. Toujours le résultat a été le même : le papier abrité du vent était toujours plus pâle ([ue celui expose à son action libre et la différence était toujours proportionnelle 'à l'intensité de l'abri.
L'ozoûoméirie est, on pourrait le dire, encore tout eniiijre à créer. Il nous faut un instrutnent dont les degrés soient plu'^ exacts que la coloration dot' toinlcs d.iiib récholle do Schocu-
beifi, oi qui en même tomps iiii])rime à l'air une qnnmiic lie mouvement déierminé pendant un temps déterminé.
En atienlant, j'ai construit une petite chambre avec un diaphragme, dont l'ouverture portait, pendant chaque expérience, un morceau de papier préparé. L'air était attiré dans cet appareil, au moyen de l'aspirateur employé dans l'hygromètre de Regnault. Comme la quantité d'air ainsi aspirée est minime et insuffisante pour produire l'effet désiré, l'expérience m;irche très lentement. — On pourrait obvier à cet inconvénient au moyen d'un petit ventilateur qui imprimerait à l'air une vitesse déterminée; la quantité serait aisément mesurée en interposant un compteur à gaz entre la peliie chambre et le ventilateur. Au lieu du papier ozonoscopique usité actuellement, je proposerais pour cet appareil, l'emploi de !a turlaUme préparée. Avec nn peu de précaution, on parviendrait à conserver, dans cette préparation, l'ouverture des mailles de manière à les rendre très perméables » l'air.
Reste encore l'imperfection de l'échelle : pour résoudre la difficulté, j'avais imaginé de faire passer un volume d'air déterminé dans une dissolution d'amidon et d'iodure de potassium. Dix ou douze tubes de ce liquide, jusià-posés, remplis de solutions diversement colorées en bleu, devaient indiquer, par comparaison, le degré d'ozone correspondant aux divers^es teintes produites. Mais ce procédé prêterait encore à de nombreuses objections, et j'ai pu m'assurer, par moi-même, qu'il ne donnait pas de résultats satisfaisants.
J'entre dans ces détails parce que, depuis quelque temps, l'ozone a acquis une grande importance. Si, comme je le comprends, tout l'oxygène de l'air mis en liberté sous l'action d'une température élevée, se constitue réellement à l'état d'ozone, n'esi-il pas probable que l'oxygène, dégagé par Ifs plantes^ se modifie de même'.'
Mais, celte question uc se rattache pas assez directement » mon sujet poiir(|uc je m'y arrête plus longtemps.
§ 8. — CONDITIONS CMMATICKIQLIKS DlVIiRSES. RKSl'^lÉ JliiTÉOROIOGIQlK.
L'élat du cfel, dans l'Afrique du Nord, rivalise avec celui de l'Italie s'il ne lui est pas supérieur, et laisse bien loin en arrière le ciel de l'Europe d» Nord ei de noire propre pays. «Pouvons-nous, > demande le D'^ Martin, o comparer celui du Nord de l'Europe avec le bleu intense, et si admirablement épurée du ciel d'Afrique 7 » (1) Il y a dans une atmosphère limpide, dans un ciel sans nuages, une influence bienfaisante qu'on n'apprécie pas assez. La lumière a, sur les fonctions de l'économie animale une action plus énergique que nous ne saurions l'imaginer ; les preuves ne font pas défaut.
Privez un têtard de l'influence de la lumière ei nourrissez-le comme vous l'entendrez ; il demeurera toujours têtard (Miine Edwards). Cet agent est essentiel à son développement ; s'il vient à manquer, tout est arrêté.
Dans les iuunenses casernes de St-Pétersbourg, les soldats qui habitent le côté non éclairé présentent régulièrement trois fois plus de cas de maladies que ceux logés sur le côté exposé à une vive lumière.
Cetli influence se manifeste bien plus clairement encore dans le règne végétal. La vitalité des plantes phénoménise avec une perfection d'autant plus grande qu'elles vivent au milieu d'une atmosphère plus éclairée. Dans l'ombre, elles perdent leurs fleurs et leurs fruits, leurs feuilles s'enroulent plus petites, tandis que sur la même tige ou le même tronc, les branches éclairées portent, en grand nombre, de larges feuilles, et se chargent de fleurs et de fruits. N'aurions-nous pas d'autres preuves, il serait permis d'affirmer que ce qui agit si énergiquemenl sur la vie des végétaux ne saurait être indifférent à celle des animaux. La physiologie de ces deux règnes présente toujours des rapports plus ou moins intimes,
(I) Le tcxle franrais a ('-té ronscrvc par fauteur.
Ce qui, dans les piaules, active le développemeiil des péialesy cil couiinuani l'œuvre de la force créatrice, agii, chez i'Iiomme aussi, plus mystérieusement peul-«ire. Mais l'action d'un stimulant ne doit jamais s'exercer sans interruption; celte loi s'applique à la lumière : de là la nccessiic, dans la vie des èircs organisés d'alternatives de lumière et d'obscurité. Le jour prolongé des régions polaires esi nuisible à la santé ; il fatigue et épuise ceux qu'il éclaire. La plante n'est pas exactement, pendant la nuit, ce qu'elle est pendant le jour; elle ne s'acquitte pas des mêmes fondions, ou, du moins, elle ne le fait pas avec la même énergie. Peul-éire en rcmplii-elle encore quelques-unes et en cesse -i -elle d'autres. Quoi qu'il en soit, c'est toujours pour elle une période de repos. N'est-il pas probable que l'homme et les animaux jouissent, pendant l'obscurité, de ce repos naturel et indispensable?
Chacun sait la gailc et la liberté d'esprit que produit un beau jour de soleil. Quiconque a connu les détestables brouillards de Londres se figurera aisément le revers du tableau. Cette légèreté d'esprit, compagne de la légèreté physique, esielle donc antre chose, chez l'homme, que le résultat direct de l'action stimulante de l'atmosphère sur les organes «le la vie animale?
La vie, chez nous, est, pour ainsi dire, exaltée, et le mens sana reflète alors les impressions du corpus sanum. Il semblerait que, sous l'influence de la lumière, il se produit un changement physique momentané, comme une expansion de la puissance vitale : c'est assurément là ce qui a lieu quand la lumière sauve la plante des atteintes stupéfiantes d'une basse température.
L'intensité de la lumière varie beaucoup, selon les différents pays, et l'on doit regretter l'absence des moyens directs de ta mesurer ; ce serait une source de résultats intéressants. D'après sir J. W. Hcrschel, l'iniensito de la lumière, au Cap de
Boune-Espérance, comparée à ceilo d'un jour pur en Angle terre, donne le rapport de 44 à 17.
Je termine ces considérations par le tableau suivant, relevé sur un registre qu'on peut appeler le licre de navigation du port d'Alger.
Les jours marqués t sereins et clairs » peuvent être considérés comme tels, d'une manière absolue.
Les colonnes qui donnent l'étal de la mer dans la baie, no sont pas sans intérêt.
SEREIS ET CLAIR.
CROSSE
Janvier
Février.
Mars
Avril
Mai
Gl
Juin
Juillet
Août
Septembre. . .
Octobre
Novembre
Décembre . . .
iS
Total..
Résultat de ( 1,000 observ.
Ce qui précède sur la météorologie d'Alger exprime de nombreux indices du caractère tropical de son climat : oscillations limitées de la colonne barométrique, avec ses mouvements diurnes et annuels — peu do variation du thermomètre
GU
~ péiiodiriié des venis ei de la pluie — brièveté du crépuscule — ciel sans nuages. Ce ne sont là pourlani.en définilive, que des indices, car, d'après l'ensemble de tous ces éléments, te caracière véritable du climat est tempéré plutôt que tropical. On peut donc dire que, pendant l'hiver et le printemps, il le dispute à Madère ; avec la même chaleur et la même constance de température, il est pluà sec et moins énervant.
11 n'y a point de climat parfait, et les malades qui vieudraient.i Alger chercher un ciel éternellement serein éprouveraient, à coup sûr, une déception : le mauvais temps s'y trouve, comme partout ailleurs, mais, en somme, les cliiffres et l'expérience me permettent d'affirmer qu'il est peu de climat? supérieurs, aussi profitables aux velctuJinaires dont la santé exige une température plus viviflante et une atmosphère moins brumeuse que les nôtres.
J'ai été aussi complet que possible dans les détails météorologiques, cherchant à enregistrer et traduire simplement des faits et des chiffres. Je n'avais point de parti pris, ni d'intérêt dans celte élude, ei les observations seules ont faii parler le médecin.
Je me propose de revenir plus tard sur ce sujet. A l'exception du tableau pour les pjuies des huit premières années, je ne crois pas qu'aucune des observations précédentes ait encore été publiée. Leur réunion et leur groupement en un ensemble général pourront paraître un peu fastidieux. Mais les conclusions acquièrent, par suite de cette disposition, bien plus de valeur que si elles avaient été reproduites d'après des registres n'embrassant qu'une période plus restreinte.
JJ y. — INFLUENCE DU CLIMAT ALGÉRIEN SUR LE DÉVELOPPEMENT «E LA PIITHISIE.
« De Blême que chaque pays possède son règne animal et son règne végétal caractéristiques, de même il possède aussi son irgne jhiUioUhjkiiu' a lui ; il a hcs maladies proiwcs et ex-
ciusives de ceiiaines auiros (l). « La iiiorl, dii sir Thoiiia& Biovvn, dans soo langage imagé, n'a pas seuleiiienides éioiles particulières dans le ciel ; mais, sur !a terre aussi, elle compte des stations funestes à certaines de dos infirmiiés, et qui frappent sur les plus faibles de nos organes. «
Notre intention n'est pas d'entrer dans l'examen de tous les caractères pathogéniques du climat et du sol algériens. Nos études ont été plus spécialement dirigées vers une classe de maladies, celles des organes respiratoires. Je me propose actuellement de présenter et d'analyser les preuves sur lesquelles repose la croyance que la phthisie pulmonaire est rare dans le Nord de l'Afrique, croyance d'origine ancienne, puisque, d'après Brunaclie (2). Celse envoyait en Egypte et sur les côtes africaines de la Médiierranées, les malades atteints de consomption. Cette croyance, les staiisiiques sont venues la confirmer, depuis l'époque seulement de l'occupation française. Les médecins de l'armée semblent en avoir été frappés de bonne heure, car, il y a environ vingt ans (en 1836, six ans seidement après l'arrivée des Français), ce sujet fut porté avec éclat devant l'Académie de médecine, par le docteur Costal lai, ainsi que la proposition de fonder à Alger un établissement pour le traitement des plilbisiques (3). L'assemblée, s'appuyant ^ur l'insuSisauce 9es éléments statistiques, termina la discussion en décl.trant que « il était douteux que le climat d'Afrique fût favorable à la guérison de la consomption. »
Cette discussion et la publication que fit M. Boudin, en 1840, de sa théorie àe V antagonisme entre la maladie tuberculeuse et les fièvres des marais^ dirigèrent plus particulièment encore, vers ce but, l'attention de tous les médecins français qui visitaient l'Afrique. De là une grande accumulalion de preuves, dans les journaux auxquels ils communiquè-
ilj Boudin — Traité (k-s lièvres intermittentes, p. OU.
f2)GÉ0GR. MÊD. |iar Boudin, p. 21, 18i0.
(.Sj Gazedc mcdimlc di< V Vgnii', 1" aimée n" 2, p. l.'{.
rcnl leurs expériences diverses. Les uns donuaicut des dwi" fres à l'appui de leur opinion, d'antres les négligeaieni ; mais, dans aucun cas, la démonstration n'était sans valeur.
Ces documents, les travaux plus étendus de MM. Armand (1), Beriherand (2), Foley (3), Martin et Boudin, etc., aussi bien que les données particulières, les registres des hôpitaux militaires, dont on m'a permis l'examen, sont les sources auxquelles j'ai puisé les renseignements que j'apporte pour l'éclaircissement de la question.
l'ai renfermé presque toute la partie statistique de ces documents dans le tableau suivant, qui formera la base de mes conclusions.
L'ensemble comprend les statistiques d'environ 150,000 cas de maladies traitées, et de plus de plus de 20,000 décès ; on objecier;'. peut-être que, le nombre de cas traités y figure, parfois, avec la proportion de phtbisies, sans indication du nombre de décès, et que, très-fréquemment, c'est l'inverse quia lieu. Mais si les décès sont, pour tous les cas dont il s'agit, restés dans le même rapport, on peut affirmer que le tableau mentionne plus de 500,000 cas traités et environ 27,000 décès. Sans insister plus longtemps sur cette manière de voir, je conviendrai tout le premier que chacun des aspects de la question devrait être présenté avec j/reuves complètes à l'appui. A ce point de vue, la base de nos calculs est assez large, eu égard à la généralité des cas, pour permettre de passer outre sur quelques lacunes. En réalité, la valeur des conclusions ne sera pas infirmée, bien qu'en apparence, un certain appoint eût pu lui être ajouté par l'intervention plus fictive que profitable de chiffres nombreux.
Il) LWlgérie médicale, in 8'.
(2) E. Bkrtiiëranp, médecine oI liygiènedes Aral)e!*, in 8'.
A. KkrtiikraM), (iazetic vifdicaln de VAUjvrh-, in i" 18.W. — To/Kiyraphie médicale de ISlidah, in-.Mcm. de Med. railil. T. .V2.
(3) Phikisie cl ficirc li/phoidc danslolocalilrs marcragnises.
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Quelle proporlion y a-l-il eulre les ilécés par phthisie ei ceux provenant de toutes les autres causes?
Celle question peut être envisagée sous des aspects irèsdilTérents. Ainsi, à côté d'une population indigène, nous avons une population immigrée, et l'on ne saurait nier l'influence de la race. Dans le même pays, nous avons une zone décotes, qui limile, au Nord, une zone intérieure, et l'on ne saurait négliger l'influence de la résidence. Heureusement, les matériaux ne nous manquent pas pour répoudre à ces diverses particularités du problème.
D'abord, sur toutes les classes de la population, sans distinction de rang ni de résidence, civils ou militaires, européens, arabes, nègres, dans les hôpitaux comme dans les maisons privées, sur la côie comme dans l'iniérieur, le tableau montre que 20,955 décès de toutes causes en renferment 759 de phthisie — soit environ 1 sur 27,6 ou 5,6 "/o (l).
De plus, dans la population européenne civile d'Alger, dans les hôpit^iux et dans les maisons privées, sur 9,262 décès de toutes causes, nous en trouvons 441 par phthisie — soit 1 sur 21 ou 4,18 °/o (2).
Dans la population militaire de l'hôpital d'Alger, 46 décès de consomption correspondent à 1,107 décès de toutes causes — ce qui donne le rapport de 1 sur 24,1 ou 4,1 "jo (5).
Si maintenant nous considérons l'influence de la localité, nous notons, sur 17,112 décès de toutes causes sur les côtes de la Méditerranée, 695 dus à la phihisie pulmonaire, c'est-àdire 1 sur 24,6 ou 4 "/o (4).
Tandis que, d'après les statistiques de l'intérieur, qui, malheureusement, n'atteignent pas un chiffre élevé, bien que portant sur TIemcen, Blidah, Orléansville, Médéah, Milianah,
(1) D'après toutes les données de la table, saiirie u' 19.
(2) Numéros 1 et 2 de la table.
'3) Numéros .5 et 6 de la table, f*) Numéros 1 à 6.
Consiantine, p>.riiii 3,843 décès de toiiies causes, on en coin|>te seulement 64 de philiisie, soit 1 sur 60 (l).
Si donc, d'après ce rapport, entre le nombre de décès de phthisie et celui des décès en général, on compare l'Algérie à la Grande-Bretagne et à !a France, la conclusion ne laisse ni doiiie, ni difliculté : la différence est lrès-{,'rande ; la philiisie est le fléau liabituel de ces derniers pays : dans l'Afrique française, elle n'intervient qu'exceptionnellement.
D'ordinaire, la valeur d'une conclusion se pèse d'après l'importance des données sur lesquelles elle repose. Que celles-ci se multiplient, et le rapport pourra changer dans un sens ou dans l'autre. Ici, ce ne serait que 7e'^^r<'mé'/)i;, parce que je crois la base assez grande déjà, pour empêcher de présumer une erreur de quelque gravité, en prenant celle base pour point de départ.
Les statis'iques comprennent dix- sept années, portant sur des localités et des races diverses ; elles ont été empruntées aux hôpitaux et à la clientèle privée, recueillies par des observateurs différents, rarement, sinon jamais, en vue de l'étude directe de la consomption ; ce n'est donc pas là une compilation de quelque médecin colligeant des faits dans un but spécial et arrêté d'avance ; c'est un ensemble de chiffres : chacun peut être retrouvé, soit dans une topographie, soit dans un ouvrage d'ensemble ; quelquefois, il a été, par nous, extrait, grâce à des obligeances personnelles, des registres des hôpitaux ou des notes de la pratique civile. Une conclusion tirée de matériaux aussi nombreux et aussi variés, patiemment et scrupuleusement analysés, immuable — qu'il s'agisse des affections prises individuellement ou par groupes, — également vraie pour les différentes classes de lésions, comme pour les diverses localités, — une pareille conclusion^doit avoir une signification immense.
Qu'on me permette toutefois, avant de pousser la discussion
(1) Numéros tu à ^1.
plus loin, (le répondre à celle question : quelle est, dans le nombre des malades, (mités à domicile ou admis dans les hôpitaux, la proportion des plitliisiques?
D'une pan, sur 123,022 sujets, il s'est présenté 221 cas de philiisie, soit \ sur 552 (1), et, de l'autre, sur 49,494 cas, il y en a 81 de phtisie, soit 1 sur Gll (2). Ces deux moyennes nous semblent donner plus de force encore à la conclusion, n:éme en admettant les erreurs du diagnostic, plus fréquentes probablement ici que dans la constatation des décès, où les symptômes généraux sont assez nets pour ne pas exiger une grande habileté dans le diagnostic physique.
Il semblerait que l'immunité contre la phthisie existe, chez les Musulmans, à un plus haut degré que chez les Européens, -- et, parmi ces derniers, plus grande chez les militaires que dans la population civile. Lnfin, les habitants des villes de l'intérieur paraissent encore mieux préservés que les habitants des côtes.
Cette conclusion m'a surpris : en ^réalité, j'avais préjugé l'inverse, et celte idée me venait, je pense, des médecins que j'ai rencontrés à Alger; l'opinion générale étant que lès points les plus favorables sont Bône, puis Alger, et, le" moins salutaire de tous, Consiantine (5). Cette croyance, on le ^oit par nos déductions, serait bien mal fondée ; elle prévaudra jusqu'à ce que des preuves ultérieures viennent la détruire : peut-être la confirmeront-elles...?
Les chiffres auxquels je suis arrivé diffèrent quelquefois de ceux trouvés par des observateurs particuliers : cela vient de ce que je les ai tirés, aussi nombreux que possible, de l'ensemble de leurs observations.
Ainsi, le docteur C. Broussais, dans'un mémoire communiqué à l'Académie de^médeciue, donne la proportion de 1
(1) Numéros 6 à 8, Il à 13 etl.i à 19 du tableau précédent.
(2) Numéros Ij, 6, II, 12, t.") à 18, 20.
M) Martin : Manuel (llnjgiène. p. Ki'J.
phthisique sur 650 cas liaités et 102 décès (I). Sesciocumeuis embrassent une masse de 40,000 malades ; ils sont compris dans la table générale (2).
Le même auieur fait celle observation ; « Ce genre de maladie est, sans aucun doute, beaucoup moins fréquent dans nos possessions d'Afrique qu'en France, et la diflférence est si grande qu'elle ne peut dépendre que du cliniat, aucune cause secondaire ne saurait expliquer un semblable effet. » Plus loin, il établit la moindre rapidité dans la marche de la tuberculose et, par conséquent, l'augmentation des chances de guérison en Algérie (3).
D'autre part, MM. Bounafont et Guyon, d'après les statistiques de la mortalité dans la population civile pendant six ans, donnent 1 décès de phihisie pour 40 de maladies diverses.
Selon .M. Catte<oup, les phthisiques comptent, dans les entrées, pour 1803, et les décès pour 1/84 (4), à Tlemcen, tandis que, à Boue, M. Moreau avait 1 décès Je phthisie sur 42. Dans une lettre à l'Académie de Médecine, ce dernier praticien formule les- conclusions suivantes :
1° La phthisie est extrêmement rare chez les habitants de ce pays.
2" Les Européens en sont rarement affectés.
3" Les progrès de la maladie chez les Européens, sont arrêtés en même temps que la cause.
4° La maladie est loin d'être constamment fatale (5).
Si catégoriques que soient ces conclusions, celles de M. Odruliz les surpassent encore. Entr'autres, il donne cellesci (6) :
1° Le climat d'Alger est réfraciaire à la génération aussi bien qu'à l'évolution du tubercule pulmonaire.
,1/ Boudin : Geogr. Mid., p. 2.Î.
(2) Numéro 13 de la table.
(3) Mémoires de méd. milit. T. (K). p. Mi. (i) Ibid., T. XII, p. 187.
(.5) Boudin : Géogr. méd. p. 26.
(0) Annuaire Ihérapeittique tie M- Bouciiauda i . IS.")(I
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2* Cette proiluciion morbide ne s'observe que très exceptionnellement dans la population indigène.
3° Les Européens qui n'apportent pas avec eux le germe de !a maladie, à Alger, ne deviennent presque jamais pbihisiques.
4" Ceux qui apportent, non seulement une prédisposition, mais même des tubercules crus, en quantité plus ou moins grande, dans les poumons, guérissent fréquemment ; dans les cas plus graves, les progrès sont extrêmement lents.
5° Lorsque les tubercules sont ramollis, le clinMit cesse d'être favorable.
Les appréciations de tous ces observateurs sont plus favorables que les miennes; mais, d'un autre côté, M. Antonini pense que la phihisie entre pour i/20 dans le nombre des décès de la population militaire (1).
Celte proportion est inférieure à celle qui résulte des donrëes de la table; mais je ne serais pas surpris que, plus tard, ce soit là le rapport exact des décès par phthisie, dans la population entière.
Le D*' Martin, après nous avoir représenté tous les médecins d'Afrique unnnimes sur ce point : que la maladie est rare et loul-à-fait exceptionnelle dans la population indigène (2), ajoute comme opinion personnelle, qu'elle est rare aussi chez les Européens, « chez lesquels ses progrès sont assez lents pour permettre à la nature d'organiser ses moyens de défense, et par suite, de guérison. De plus, en Algérie, 'a constitution change et perd sa tendance aux tubercules. « En un moi, d'après lui, rien n'est plus rare, dans ce pays, que le développement des tubercules sur les Européens (5).
Les docteurs Armand et Laveran sont plus réservés sur ce sujet ; cependant, le premier dit : t On ne saurait contester
{I)(Mautin: Manuel (l'hygiène, f. 167.
(2) Martin: Op. lit, p. ItM.
{3j Ibid. p. 171.
(|ac, parmi les sol lais, la phiiiisie est moins t'réquenie eu Algérie qu'en France (1), » ei le seconJ, doDi l'habileté en aiicuUaiion est si justement reconnue, fournit des statistiques qui prouvent celte proposition.
Parlant tlii même sujet, M, Boudin écrit : t La rareté des maladies de poitrine, à Alger, est telle qu'il m'y est arrivé bien souvent d'être chargé d'une visite de plusieurs centaines de liévreux, sans avoir occasion d'appliquer une seule fois l'auscultaiion, la percussion des organes respiratoires. Sur lin nombre total de 12,855 malades que j'ai traités, tant à l'armée d'Afrique qu'au Lazaret de Marseille, j'ai rencontré seulement oi phthisiques, dont 25 avaient incontestablement été tuberculeux avant leur embarquement pour ta ftiorée ou pour l'Algérie (2). i
Je puis encore offrir le témoignage d'un autre praticien, celui du docteur Berïherand, médecin principal et chef actuel du service chirurgical, à l'hôpital militaire d'Alger. Il me l'a communi(iué dans une lettre, et je ne saurais mieux faire que delà reproduire ici textuellement.
« J'ai déjà eu l'occasion, dans plusieurs causeries particulières, d'exprimer au D^ Miichell mon opinion touchant l'heureuse influence que le climat d'Alger exerce, tant sur le développement que sur la marche des affections pulmonaires. ~ u Un séjour de plus de cinq années (3) dans les hôpitaux militaires, les camps, les villes indigènes et européennes du pays, Alger, Blidah, Coustantine, Sétif, etc., ont fait naître et ont fortifié chez moi celte conviction.
\° La phthisie est nue maladie rare en Algérie.
2" Le climat algérien arrête, ou du moins ralentit manifestement, les progrès de la tuberculisation naissante.
5" Les chaleurs hâtent sûrement la marche d'une tubercu lisaiion avancée, i
1 Armand, l'Algérie médicale, p. 176.
2> Traité des fièvre» iHlermiltentes. Ctiap. VI. ■ 3) Celle lettre a été écrite an mois de liiai IS.V1 \ H
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(( Je laisse, aux travaux sialistiques dont M. iMiichell s'occupe, en ce moment, avec une si scrupuleuse persévérance, le soin de démontrer rigoureusement mes deux premières propositions.
a Mon but, dans cette note, est de lui offrir une analyse détaillée des faits qui ressoriisseat à ma pratique personnelle.
« D'après mes notes et mes souvenirs, le chiffre total désaffections pulmonaires que j'ai traitées pendant cinq années de résidence en Algérie, ne dépasse pas i5.
« Sur le nombre, je compte 10 hommes et 5 (emmes. H étaient adultes, 2 impubères, 2 avaient franchi la cinquantaine. Chez 12, la maladie existait avant l'immigration. 5 sont morts et 10 vivent encore. Les cinq décès s'établissent ainsi : 2 oui succombé au mois de novembre, après être rentrés en France ; 2 en Algérie, au mois de mai, 1 en mars, pendant le choléra. Des dix restant, 1 habite l'Afrique depuis quinze ans, 2 depuis treize ans, G depuis quatre, cinq, six et sept ans. 1 depuis un an seulement. »
Je ne puis clore ce résumé d'opinions sur la matière sans citer le D"" Foley, auteur d'un ouvrage statistique « sur la colonisation de l'Algérie i et chef du service médical à l'hôpital civil d'Alger. Son expérience est longue et d'une grande portée, ses observations ont été minutieuses et attentives. Souvent, dans ses conversations, il m'a communiqué sa manière de voir, et il en arrivait toujours, avec netteté et certitude, à affirmer, que la maladie est excessivement rare à Alger, tant chez les Européens que chez les [ndigènes, et que, apportée danà ce [lays, non-seulement elle cesse de progresser, mais elle cède la place à une amélioration parfaitement marquée.
Les Nègres de l'Algérie, qui s'y trouvent à une latitude septentrionale, tombent fréquemment victimes de la phthisie (1); chacun sait (ju'il en est de mêm<; en Europe. Brunache, dit (lii'à chaque autopsie qu'il faisait à Marseille sur un Nègre, il
1 Iv Iti'.RTiii'Rwi) ' Wi'f/cr/nc c/cs .l»vi/;fs, p. .V2{.
trouvait des tubercules. Selon Cloi-Bey, le même fait se produit en Egypte. A Alger, le D"^ Martin dit : * Il est rare de rencontrer un cas de phihisie, sauf chez les Nègres ; » ei le D"" Foley m'a souvent affirmé la même chose dans la conversation.
Dans la race noire, la mort, par consomption, devient plus fréquente à mesure qu'on éloigne les sujets de leur propre pays. Ainsi, parmi les soldats nègres de Sierra-Lepne, leur pairie, on observe annuellement, sur 1,000 hommes, 6,5 décès de phthsie, tandis qu'a Gibraltar on en compte 45; 8,1 à Honduras, et iO',5 à la Jamaïque (1). En Amérique, la mortalité de la phthisie est deux fois plus grande chez les Nègres que dans la population blanche.
C'est une chose presqu'unanimement reconnue, que le développement de la phthisie chez les Arabes est tout à fait exceptionnel. Les chiffres ci-dessus le montrent surabondamment. Le grand Muphti d'Alger me disait souvent que cette maladie est presque inconnue de ses compatriotes.
Et cependant son existence se manifeste dans les statistiques. MM. E. Bertherand et Armand l'indiquent dans leurs ouvrages. Les Arabes l'appellent Meurdh Dhaf (2), ou « la maladie de faiblesse b et pensent qu'elle est contagieuse. Pour les auteurs en question, l'alTection syphilitique, si répandue chez les indigènes, peut les prédisposer à la phthisie (5). Les vésicatoires sur la poitrine, les emplâtres irritants, les bains maures, les bains de sable chaud, l'exposition aux vapeurs résineuses, les infusions végétales avec du miel, etc., tels sont les remèdes les plus ordinaires.
M. Armand rapporte, à ce propos, un colloque intéressant qu'il a eu avec l'empirique arabe Ben Chaoua (4) et un interprète ; il tendrait à prouver qu'en pays indigène, la maladie
(1) Boudin : Slat. comp. p. 19, 201.
(2) E. Bkr niERAND : Méderinr di-s Arabes , p. ."i2.'{ .3) Ihid.
i) l' AI y l' tic mi'fiirnir.
est i/rl'S commune. Mais c'est, à n'ea pas douter, une exagéra lion de la part du digne iéhib et de son trucheman. M. Arjuand semble être lui-même de cet avis, puisqu'il dit, quelque part, avoir rencontré en Afrique, la plithisie hépatique, beaucoup plus fréquemment que la phthisie pulmonaire. Quoiqu'il en soit voici celte conversation.
— Ben-Chaoua. Les maladies de poitrine sont très fréquentes à Alger.
— Armand. Tu sais qu'il y a des rhumes, à la saison des pluies, qui ne sont pa» des maladies bien graves.
— B.-C. Oui, mais, sans être bien sérieux, ils sont quelquefois très tenaces en été.
Voilà pour la Bronchite.
. — .1. Il y a une autre maladie de poitrine où l'on ne peut pas tousser, du moins où la toux petite et sèche est !rès douloureuse, par suite du violent point de côté que le malade éprouve.
— B.-(]. \À, il y a une maladie plus grave; il y a de la fièvre.
— .1. Oui, et quelquefois, il s'en suit une bydropisic de poitrine; nous appelons cela xMiQpleurilc.
— B.-C. Je connais cette maladie.
— ,1. Il y en a une autre où il y a grande fièvre, poifit de côté, loux, grande oppression, crachats mêlés de sang; c'est notre fluxion de poitrine.
— B.-C. Je connais cette maladie : quand on ne la guérit pas bien, le malade dépérit à la longue, toujours toussant.
— A Enfin il y a une autre maladie de poitrine, qui se déclare chez les jeunes gens faibles, pâles, mal nourris, nia! jogés, mal vêtus, et surtout issus de parents ayant eu la même maladie. Ils commencent par tousser un peu, puis davantage, quelquefois ils crachent le sang, la fièvre s'allume, ils ont des sueurs la nuit ; leurs crachat.s deviennent épais, puriformes; ils rendent même, à l'occasion, du pus comme par vomisse Mjcnt, d'où le nom de roniiqnt', cl ils s'éieigncnl dans le ma
rasnie, reodant le dernier soupir brusquement, quelquefois eu parlant, en mangeant même.
— B.-C. Oli! Celle maladie est très commune chez les Arabes !
— A. Très commune?
— B.-C. Oui, plus que les fièvres, que la dyssenierie
Après s'être bien assuré que M, Jacob avait fidèlement traduit sa pensée, et que Ben-Chaoua ne se méprenait point sur la maladie objet du débat, le D"" Armand, poursuivit : — et quel traitement fait-on subir à ces poitrinaires'?
— B.-C. Oh ! Vous autres médecins, vous tourmentez les malades par des saignées, des emplâtres, des vésicatoires, et vous les laissez mourir de faim.
— A. Bien obligé!
— B.-C. Les Arabes empiriques font loui le contraire.
— A. Que font-ils?
— B.-C. Quand un jeune homme s'aperçoit qu'il a cette maladie, il quitte toute occupation : il mange de tout à sa fantaisie, en mettant dans sa nourriture de fortes épiées; il prend de l'exercice à pied, à cheval ; il boit beaucoup de liqueurs fortes; il s'adonne aux femmes, etc., etc.
— il. C'est-à-dire qu'il mène un train de vie à tuer l'homme le plus robuste, aussi doit-il bientôt en avoir fini de son existence?
— B.-C. Il y en a qui guérissent.
— A. Vous croyez?
— B.-C. J'en suis certain
L'entretien est à coup sûr plus original que concluant. Il n'exprime après tout l'avis ni d'un Rhazès ni d'un Avicenne : c'est tout bonnement le sentiment de Sidi Ben-Chaoua. U» tébib sans instruction, la traduction un peu aveniurense du premier interprète venu, sont des cléments trop réeusables pour se pronooeer, en dernier ressort, dans un pareil litige. — Remarquons toutelois, en passant, que les bases du traitement loitiliani aciucllcmeut en vogue chez nous, •— huile de
foie de morue, beef-steaks, porter, grand air, etc., — se reirouvèni ici, il est vrai, dans toute leur exagération.
§ 10. — MORTALITE DE LA PUTHISIE, EN ALGÉRIE, COMPAREE A CELLE DES AUTRES PAYS.
Les éludes qui précèdent nous amènent naturellement à exa miner la mortalité de la pbihisie, dans l'Afiique française, par rapport à celle des autres contrées. Un tableau nous permettra d'embrasser d'un seul coup-d'œil les résultats de celle enquête. ^
LOCALITÉS
RJPPdKT «ES DÉCÈS
P.UI PHTBI.SIE.
AUX IlÉCÈ S
Pilt TOliTES
C. Broussais. Rec. de Méd. Milil
p. 12i, t. 60.— Andral et Boudet.
Benoiston de Chàteauneuf.
Boudin. Géog. Méd.
Col. Sykes, Op. cit., page 35.
Andral, Path. int.
Godêlier. Mém. de «éd. Mil., t. 59.
Swell. Maladies de poitrine.
'Musulmans
Pays de Galles
Marseille •...
Gènes
Gibraltar, Malte
Iles Ioniennes
Boston
Baltimore
On le voit, d'après ce tableau, la phthisie en Algérie, est de beaucoup distancée, dans ses ravages meurtriers, par la phthisie de l'Europe et celle de l'Amérique.
Peut être allèguera-t-on que, par suite de la grande supériorité oumérique des autres maladies, il peui avoir existé,
dans les poumons de sujets morts des fièvres ou de la dysscuterie, des luborcules qui ont été prévenus par des affections intercurrentes et n'ont pas eu ainsi le temps de se manifester ou d'appeler l'aiieniion.
Plusieurs faits en ma possession vont au-devant de cette objection.
Sur 1,104 autopsies faites à Tlemcen par le D"^ Caiteloup, pour recherclier des tubereules pulmonaires, 88 sujets seulement, c'est-à-dire 1 sur 15, en ont pré.senié : Ils étaient nions des maladies suivantes :
Dyssenterie 71
Fièvres de marais, 4
Bronchite chronique 2
Affection du foie 2
Choléra 5
Maladies diverses 4
Total 88
De plus, M. C. Broussais dit n'avoir rencontré que 3 cas de tuberculoses, dans l'autopsie de touslessujeis morts de maladie aiguë ou d'une affection quelconque autre que la phlhisie. A Paris, et plus généralement en France, dans des circonstances identiques, l'apparition des tubercules est, ajoule-t-il, plus fréquente.
Le Dr L***, qui est resté six ans à Cherchell comme chef de l'hôpital, m'a affirmé y avoir fait, pendant ce temps, 5 ou 600 autopsies; dans ce nombre, la présence de quelques tubercules déposés dans les poumons n'a été établie que sur 5 ou G cas, c'est-à-dire sur le ceniiènie.
Par suite de circonstances particulières, me disait -il, la population de l'hôpital se composait entièrement de gens ayant habité l'Afrique un temps considérable, et chez lesquels, par conséquent, le climat avait eu tout le temps de manifester son influence. En France, un même service médical, aussi nombreux cl recrute de la même manière, quant aux malades.
avait fourni dos tubercules dans le îiers environ des aulop sies.
Je ne puis m'empêoher de croire, me disail-il, que beaucoup de ces hommes arrivaient, en Afrique, porteurs de tubercules pulmonaires latents ou naissants, bien que, peut-être, ils accusassent une apparence de santé. La conclusion de ceci serait donc que, non-seulemeni le climat d'Afrique prévient la formation ou arrête les progrès de» la maladie, mais encore qu'il amène un changement radical, dont le résultat esr la résolution complète ou du moins l'atténuation des dépôts tuberculeux.
Il est à remarquer que le D' L**', atteint lui-même d'une affection de poitrine, a choisi aujourd'hui Alger, pour sa résidence, d'après la haute opinion qu'il a de son climat.
Le raisonnement de ce praticien est sensé, si comme l'aflirme II. Boudet, 3 sur 7 des habitants de Paris ont dans les poumons des tubercules de formes et de grosseurs diverses. M. Boudin avance que la crainte de la dyssenierie lit retourner en France cinq personnes qui, avant de résider à Alger, présentaient les symptômes caractéristiques de la phthisie, et qui, à leur retour, lui parurent entièrement guéries de cette affection. Deux d'entr'elles vinrent à mourir d'une maladie d'intestins, et l'autopsie conQrma l'absence de tubercules dans les poumons aussi bien que dans les autres organes (1).
Brunache cite trois exemples de personnes qui, arrivées à Alger, avec les smptômes bien réels de la présence de tubercules pulmonaires, y juirent d'une bonne /santé, mais qui, rentrées en France, y présentèrent de nouveaux symptômes de phthisie et moururent de consomption. ' On a pu arguer contre les statistiques précédentes, que dans la population militaire, la plus grande partie des malades renvoyés dans leurs foyers par réforme ou convalescence, se composent de phlhisiques qui vont succoinlicr chez eux. Pour
I Uni i>iN; Gviiii. mtfl. p. 39.
répondre à Tobjeclion, j'ai consuUé les registres de srois aaiiées à l'hôpital (1852-3-4). et voici ce que j'ai obtenu : sur 1,515 congés 15 avaient été donnés à des phthisiques, 1,498 à la suite de fièvres, de dyssenterie, d'accidents, etc., ce qui donne net 1 phthisique p. o/o parmi les congédiés en France.
Mais ne serait- il pas possible, dans la grande njortaliié qui a pesé sur l'Afrique depuis la conquête, que la phthisie, tout en ne comptant qu'un faible chiffre dans le nombre total des décès, ait, sous une autre rubrique, pesé encore lourdement sur l'ensemble de la population?
Certes, le rapport de la mortalité dans toutes les populations est plus élevé en Algérie, que sur le continent d'Europe ou dans la Grande-Bretagne. Il serait difficile, sinon impossible, de donner les chiffres qu'ont posés, si différemment, a cet égard, les ennemis et les partisans de la colonisation. Mais il existe des statistiques officielles, et je vais eu extraire quelques moyennes.
La mortalité générale des Européens à Alger, d'après les Tableaux de la situation des établissements français (documents officiels), donne, depuis la conquête, une moyenne d'environ 24 à 25 décès sur 1,000 individus (1). Selon MM. Martin et Foley, plusieurs circonstances contribuent à élever ce rapport ; cnir'autres l'inscription des morts-nés qui.àAlger^ comptent pour l/HMansIe nombre des naissances.
Quant à la ville d'Alger, en particulier, les mêmes documents donnent, pour huit années, une moyenne de décès de 43,5 sur 1,000 (2). Mais ce nombre correspond à une population plus considérable que celle de la ville, puisque l'on reçoit, dans les hôpitaux, les habitants des villages environnants. En écartant cette cause d'erreur et aussi quelques autres, d'après MM, Martin et Foley, le rapport tombe à 31,5 sur 1,000 habitants (5).
(1) Foi.Ev et Mahtin ; tlisl. s(alift. de la Colonisadon. p. :\2:i.
(2) Ihid.
:.\} ibui.
Dans la population militaire, 1848 nous donne, dans les décès, le rapport de 36 ; 1,000. Mais là, cucore, comme les colons et les gens du pays sont admis en nombre considérable dans les hôpitaux qui ont fourni les statistiques, et qu'il est juste de les déduire, la mortalité, au dire des mêmes auteurs, tombe de 3i> à 24 sur 1,000.
Je prévois bien que MM. Boudin, Desjobert et les adversaires de la colonisation algérienne s'en tiendront aux premiers chiffres. Mais, après avoir pris connaissance de ce qui a été écrit pour ou contre, je penche à croire les estimations de ces messieurs trop élevées et à regarder le nombre le plus faible comme étant aussi le plus près de la vérité.
Si je compare la mortalité générale en Algérie à la mortalité générale en Europe, je trouve :
En Algérie : popul : europ»o civile. .. 3i,5 à 43,5 Id. id. id. militaire 24,0 à 36
sur En France : population civile (1) 24,0
Id. population militaire (2). 19,0 \
Prusse (3) 30,0 y
D'où il résulte clairement que la mortalité générale n'est pas tellement supérieure qu'elle puisse expliquer la faible proportion entre les décès de phlhisie et ceux provenant de toutes les autres causes.
g 11. INFLUENCE CLIMATÈRIQUE SUR LES MALADIES UES ORGANES DE LA RESPIRATION, EN GÉNÉRAL.
De ce que la phlhisie est rare en Algérie, il ne suit pas nécessairement de là qu'il en soit de même des autres maladies des organes respiratoires. C'est un nouvel aspect de la question intéressant à examiner, et dont nous avons, du reste, la solution dans les tableaux précédents.
(1) Desjoberts : Documents stat. sur VAlgériv, p. i. 2) Id.
■'■i) Wetisii ; Dr In populadon de r Europe, p. 01.
I. — La popuialion earopéeûne d'Alger, dans les hôpitaux et dans les maisons privées, sur 9,262 décès, en fournil 1,286 dûs aux maladies des orgmes respiratoires, — soit 1 sur 7, ou 14 0/0(1).
II, — Sur 27,223 sujets traités dans les hôpitaux et dans la pratique pariiculière, 5,853 souffraient d'une manière ou d'une autre de la poitrine, ce qui donne la proportion de 1 sur 7,7, ou 14 0/0 (2).
m. — 26,249 cas traités donnent 161 décès dûs aux maladies des organes respiratoires, soit 1 sur 163 (3).
Avant de commenter ces résultats, établissons l'espèce des maladies des organes respiratoires sur lesquelles portent les chiffres allégués.
El d'abord, parmi ceux qui sont morts de maladies diverses de la poitrine, nous trouvons sur un total de 1,882(4) :
Phthisie 613
Pneumonies aiguë et chronique 431
Bronchites chronique et aiguë 396
Pleurésie 144
Pleuro-pneumonie 55
Empyème, emphysème et hémoptysie o
Affections de poitrine non dénommées 238
Total.... 1,882
Ce total correspond à 15,872 décès dûs à toutes les causes réunies de maladies.
En second lieu, parmi les personnes traitées pour diverses maladies des organes respiratoires, un ensemble de 5,030 cas se divise ainsi (5) :
J) Numéros 1 el 2 du tableau.
(2) Numéros 8 et 9 id.
(3) Numéros 5, Dell? id.
(4) Numéros 1, 2, :{, 5 el 17.
5) Numéros.
ï'hihisie 7i
Pneumonie Gl
Bronchite 1,987
Pleurésie.. 559
Croup ei maladies du larynx 20
Coqueluche 235
Grippe 62
Hémoptysie, angine, aslhme, asphyxie 254
Total.. .. 3,050
Ce total, correspondrait à 50,712 traitements pour toutes espèces d'affections diverses.
Ces rapports sont- ils plus faibles qu'en Europe ? Ils le sont beaucoup plus, si j'en juge par les chiffres ci-après.'
Proportion, sur différents points du Globe, entre les décès dans les maladies des organes respiratoires et les décès dus à toutes les autres causes.
En Algérie 14,0
A Paris (1) 35,0
A Londres (2) 3t,5,
A Nice (3) 25,î' ^ '
A Gênes (4) 31,0
A Turin (5) 38,2^
D'après les statistiques de M. Trébuchet, le tiers de la mortalité de Paris provient surtout de trois maladies : phthisie, pneumonie et bronchite (catarrhe): voici, en effet, les résultais de dix années d'observation :
La phthisie a donné une moyenne annuelle de 4,261 décès.
La bronchite 2,222
F^a pneumonie 2,634
C'est à dire 1/3 de la moyenne de la mortalité totale (6).
:l)TRÉni;cniiT: Annales d'hyfjiène. Vol. XLVl, 2) (3: (i; .5; Sykhs : Op. cil.
(0) Trkbithet: Innalcs d'Iifif/ihie. Vol. XLVl
Une remarque du D'' Martin, rflaiive aux progrès de l'une de ces maladies, mérite de fixer notre attention. Ce praticien dit n'avoir jamais vu un cas de pneumonie, soumis a son observation particulière en Algérie, se convertir eu phihisie; d'où il conclut qu'il existe uue certaine incompatibilité entre le climat d'Alger et la formation des tubercules (t).
INFLUENCE DE LA SAISON SUR LES DÉCÈS DE PHTHISIE, EN ALGÉRIE
L'influence de la saison, sur la mortalité par !a phihisie, n'est pas sans intérêt, et je puis l'indiquer avec quelques développements. 656 décès dûs à cette maladie sont répartis ainsi dans l'année :
Janvier 65 '\ Juillet 31]
Février 35 > 145 Août 5t!i64
Mars 47) Septembre 56 j
Avril 56^ Octobre 61 ^
Mai 53(160 Novembre 5o'l67
Juin M) Décembre 51;
L'opinion générale est, je crois, que les mois d'août, de septembre et d'octobre sont les plus funestes aux phthisiques: mais le tableau précédent n'indique aucun mois comme spécialement fatal ; il montre seulement que l'hiver est assurément, de toutes les saisons, la moins funeste.
Il en est autrement en France. D'après les statistiques de M. Trébuchet, à Paris, de 1859 à 1849, mars, avril et mai sont certainement les mois les plus funestes, septembre, octobre et novembre les moins contraires (2). ,
D'autre part, la mortalité générale, à Alger, diminue grandement pendant les trois premiers mois de l'année, et le nombre des malades traités, pour tous les genres d'afl'eciions, est
(I Martin: Op. rit., p. 171.
l'-i: (((»«/,■< iniilqiènc. Vol. XLvr
deux lois inuins considérable, dans la première nioilic de l'année, que dans la seconde (I).
Si la chirurgie doit intervenir, comme cela paraît juste, dans la question, j'ajouterai, d'après le D' A. Beriherand, que les affectionschirurgicalesscrofulcuses, si communes dans les hôpitaux de la uiétropole, sont, pour ainsi dire, inconnues dans les hôpitaux de l'Algérie. « Les scrofules, dit -il, n'apparaissaient, pour ainsi dire, jamais, chez les soldats d'Afrique ; on les y rencontre dix fois moins souvent que dans les hôpitaux de France. » Dans la lettre où il me communique ses expériences sur la phthisie, il mentionne ce qui suit : « Les plaies de poitrine — et il énumère alors des cas nombreux de guérison dans son service — les plaies de poitrine guérissent ici dans une proportion considérable, eu égard à tout ce que les auteurs ont écrit sur leur gravité, sous tout autre cl'raat. Sans doute on peut, jusqu'à un certain point, attribuer ces terminaisons heureuses à diverses causes, telles que la petitesse des projectiles arabes, etc. Mais il faut tenir bonne noie, aussi, de la bénignité d'une atmosphère également tempérée et dîs influences météorologiques salutaires qui en découlent. »
CONCLUSIONS
Dans le courant de celte discusion, j'ai exposé les opinions des autres de préférence aux miennes. Je n'ai eu d'autre désir que d'apporter des preuves, et je me suis efforcé de le faire aussi complètement que possible. Je ne me suis point proposé pour but des théories et des explications finales. L'immanité que j'ai cherché à faire prévaloir tient-elle exclusivement au climat ou au sol? dépend-elle de l'uu d'eux, des deux ensemble? est-elle étrangère à l'un ci à l'autre? Là n'est pas, pour moi, la question. Mon dessein était d'établir les motifs d'une réputation de salubrité, leur valeur, et le degré de probabilité qu'ils empruntent aux statistiques.
(I) FiNOT- Mtm. de niéd. milil. Vol. I,VI
Si, sur quelques points de la patliologie algérienne, il peui exister une divergence d'opinions entre les médecins qui ont été appelés à l'étudier, il en est un, du moins, pour lequel ils sont unanimes: c'est celui-là que neus avons traité. Quelques observateurs sont moins explicites que les autres, mais tous tombent généralement d'accord quant au fond, et cette conlormiié de vues est sans doute un argument de nature à nous impressionner vivemeni.
Pour résumer tous ces aperçus, je dirai :
1° Les chiffres relatés et les opinions exprimées par les médecins nous permettent de conclure que la phthisie est une maladie beaucoup plus rare en Afrique qu'en Europe ou dans l'Amérique du Nord.
2" D'après les mêmes documents, nous pouvons, avec autant de garantie, avancer que les autres maladies des organes respiratoires sont moins fréquentes en Algérie.
30 Le nombre et le caractère des témoignages invoqués portent à croire que des recherches nouvelles cooflrmeroni de plus en plus les résultats proclamés.
C'est beaucoup, sans doute, que d'avoir déjà établi cette présomption, qu'à Alger, l'évolution des tubercules s'arrête, jusqu'à un certain point, chez les sujets prédisposés, et que, chez ceux où elle existe déjà — à un faible degré, — les progrès de la maladie sont enrayés, tandis que les symptômes généraux s'amendent assez complètement pour affecter les dehors d'une fjuérison. Celte conclusion paraîtra, sans-doute, moins justifiée que les précédentes, et l'on aura raison peutêtre de regarder celles-là comme seules légitimes. Mais, bien qu'elle repose sur une base moins satisfaisante, encore permetelle de penser que les malheureux qui recherchent l'Afrique, pour guérir une affection dans laquelle, selon sir Thomas Browne,
<( il est aussi dangereux d'être condamné par un médecin que par un juge, » ceux-là, dis-je, n'auront pas, tout à fait en vain, mis leur espoir daas un changement de climat. Nous ajouterons, avec le même auteur : « C'est encore un bienfait que de pouvoir transporter son existence, là où l'air, la terre et l'eau ne provoquent pas les inûrmiiés de nos parties les plus faibles, et c'est une chance salutaire aussi que de cliercher, de bonne heure, nn asile dans un pays capable d'amender, eîj parfois, de réprimer ces infirraiiés ! »
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LA
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d'après une enquête officielle
Sollicitée par la Société de Climatologie d'Alger
Non fingendum aut excogilandum, Sed, quidquid Natura facial, observandum. Bacon.
S'il est, dans le monde médical, une question fouillée avec persévérance, sondée avec talout, scrutée en tous sens avec une conscience scienlinque inratigable et indiscutable, c'est, à coup sûr, la question de la phthisie pulmonaire. Mais si quelque chose peut être comparé à cette recherche ardente, à ce besoin presque surhumain d'une vérité qui se dérobe, c'est, malheureusement, l'inutilité des efforts tentés et l'inanité des résultais obtenus.
Ce n'est pas, hâtons -nous de le dire, que l'on u'aii gagné quelques aperçus ingénieux, soulevé peut-être, au chapitre
Phthiiie. 1
des causes, un coin du voile qui le couvre, précisé, avec une certaine autorité, les altérations matérielles de la maladie, jalonné, avec grande précision, la route fatale qui conduit, par une pente de plus en plus accusée, le phthisique de la vie à la mort, et, etifiu , obtenu, sur cette voie douloureuse, des temps d'arrêt fugitils et tels ou tels attermoiements avec les poussées morbides qui sont comme autant d'étapes funèbres avant l'issue inéluctable . . Mais, à vrai dire, quelle est la valeur pratique de ces hautes et honnêtes spéculations de nos savants ? L'hygiène, le confort plus répandus soni-iis des obstacles à la diffusion du tubercule? La thérapeutique, si riche en médications qui sont, pour ce cas spécial, les unes légitimes, d'autres inutiles ou nuisibles, d'autres enfin outrageusement eflrontées, enraie-t-elle, en leur course rapide, les accidents de plus en plus pressants de la consomption ? L'hérédité est-elle restreinte?... Nob. La dépopulation phthisiqae suit et précipite sou cours, et le découragement, le scepticisme paralysent les énergies médicales le plus fortement trempées en présence de cette léthalité progressive dont les ravages, comme le dit le professeur Fonssagrives, s'élèvent aux proportions d'une calamité sociale.
Aussi n'eussions-nous pas tenté, humble pionnier de la science, d'ajouter à tant d'œuvres puissantes et honnêtes, mais inutiles, une élucubration nouvelle, inutile comme ses devancières, si nous n'avions dû considérer la question sous une autre face, ou, pour parler plus exactement, si nous n'avions eu, grâce à certaines circonstances spéciales, l'heur non de découvrir (d'autres l'ont aperçue avant nous), mais d'énuraérer les effets certains, sous le bénéfice de conditions précises, de L'action curative et préservatrice du ctimal algérien sur la phthisie pulmonaire .
Envoyé en Algérie, comme médecin militaire, en 1845, sous le coup d'une phlhisie pulmonaire, rapidement conduite au 2* degré par les froids brumeux du Nord de la France, nous dûmes constater, après trois années de séjour
dans des localités essentiellement fébrigènes, que la maladie s'était éteinte, sans nous avoir entravé, même un seul jour, dans l'exercice bien souvent pénible de nos fonctions médicales, soit aux hôpitaux et ambulances, soit en expéditions militaires, trop souvent agrémentées d'incidents de température brusques et variés. — Or, la maladie était pourtant certaine. Le diagnostic de nos chefs et camarades de France et d'Algérie devait ôire, pendant celte même période de notre lutte heureuse contre le mal, trop malheureusement confirmé par la mort, survenue en France, de deux jeunes membres de notre famille, mort dont la cause, selon des avis compétents, était une Ibute tuberculeuse. Il y avait donc hérédité, situation grave entre toutes.
Témoin médical fort intéressé de notre cas particulier, nous eûmes, dès lors, la tentation invincible de suivre les faits de même nature qui se produiraient autour de nous. La moisson fut abondante et de bonne qualité, mais elle ne nous sulTit pas. Nos aspirations étaient plus ambitieuses.
En effet, si constantes que soient les recherches d'un seul, si productives qu'elles puissent être, elles ne revêtent jamais le caractère d'une vue d'ensemble capable d'imposer la foi. Combien, en ces trente dernières années, a-ton compté de noies, monographies et ménîoires, honnêtes et sérieux, émanés d'un grand nombre de médecins civils et militaires de l'Aigérie, ayant trait à cette question de la phthisie, sans que c« tle discussion pût sortir du clair-obscur où elle était confinée 1 Sans doute, on en a parlé plus coraplaisammeni ; on a consenti à discuter, comme séjour hivernal, non l'Algérie quo la France, à sa grand-h(»nte, ne connaît pas, même géogrnphiqucmeni, mais Alger qu'une certaine notoriété plus politique que climaiique signale à la masse, — et îi lui concéder comme à Cannes et à ilyères, mais moins qu'à Mice, certains droits à l'.itiention des malades. . . Toutefois, chose triste à dire, l'effort de ses preneurs d'occasion se borne volontiers à citer son beau ciel, les sites ravissants que le pays
possède et sa végéUiion éternelle. Le boniment s'exalte jusqu'à éouniérer, à titre d'argument irrésistible, la variété bizarre des costumes, coutumes et mœurs indigènes, le spectacle des fantasias arabes et le fin réga! des insanités fanatiques des Âïssaoua... Mais, de science, peu ou point. Quelles phthisies peuvent y être conviées ? Quelles conditions de temps et de localités sont à rechercber? Quels degrés dans la maladie peuvent y appeler? Quels peuvent en soulfrir ? etc. On ne sait ou on dédaigne de le dire.
Et cependant, pour ne citer que les maîtres en cette matière, les Costallal, Laveran, Boudin, Dru, C. Broussais, Miltchell, A. Bertherand, Cazalas, Pépier, Auloniui, Guyon, etc., ont parlé, ont écrit. Qu'importe! L'Académie elie-méme, peut-être trop fidèle à ses traditions de défiance prudente, répond à Costallat que le climat de l'Algérie doit être plutôt nuisible qu'utile à la phihisie M. James Constantin, dans son traité sur les eaux minérales et les stations hivernales, requiert énergiqueraent, mais sans daigner descendre aux preuves, coutre Alger; et les entrepreneurs de littérature médicale à la suite, dénués de toute ail ité scieulifique, s'autorisant de ces inconscients dénis de justice, usent leurs plumes vénales au service de Cannes, Hyères et Menton, les généreuses, de Nice ei Monaco, les magnifiques. Mais laissons ces spéculateurs en climats égraiigner, dans un but de mercantilisme malsain, Alger, l'Algérie et leur hospitalité sérieuse et reprenons notre thèse.
Tout ce que nous avions vu el lu forçait noire conviction à l'endroit de l'immunité anti-phihisique de l'Algérie, mais comment la faire partager à d'autres et rendre son évidence irrésistible'? Dans des procès de celle importance, il faut aux témoignages invoqués nombre et autorité, — le nombre (|ui toiislate une masse imposante d'expérinienialious, en môjue temps que les prouves de virtualité spéciale de la grande majorité des localités du pays, — l'autorité qui naît de la valeur des témoins, de la certitude de leur honnêteté scieniifi-
que. Une enquête générale pouvait seule satisfaire à ce desideratum. Mais quelle initiative privée eût pu l'entreprendre et la faire réussir? L'intervention de l'aulorUé devenait dès lors une nécessité, et il sudil, nous le signalons avec reconnaissance, que le Bureau de la Société de Climatologie d'Alger portât c<; vœu à M. le Gouverneur général, le maréchal de Mac-Mahon, pour qu'il devînt bientôt une réalité. L'eni(uête fut immédiatement résolue et mise à exécution. Elle se fit, comme on peut en voir la preuve dans nos tableaux, partout en Algérie, de Nemours à la Galle, du littoral aux points extrêmes du Sud, à l'aide d'un questionnaire et d'une lettre officielle dont des exemplaires sont joints à ce rapport. Aucun autre document n'accompagnait ces pièces. En les consulianl, on verra que l'impartialité la plus entière les avait inspirées Aucune personnalité n'était mise en avant. On y demandait simplement la vérité, et les témoins ont répondu.
Quel devait être le prograinme à remplir ? La question était heureusement résolue depuis oiuq ans par une haute autorité scientifique, le Gomité consultatif d'hygièue et de salubrité publiques siégeant à Paris, en 1860, qui, à cette époque, donnait à M. le docteuc de Pietra- Santa toutes les itjsiructions relatives à une enquête sur l'étal de la phthisie en Algérie. Mais le temps manqua au savant observaieur officiel qui dut restreindre ses recherches -i la seule ville d'Alger.
Lô problème posé par le Gomilé restait donc presque entier. La Société climatologique l'a repris dans les termes précis où il était expliqué et voici les résultats que son initiative a obtenus.
Tous les médecins chefs de service, civils ei militaires, ont réjiondu. Us sont au nombre de cent vingt-cinq. 103 d'entre eux ont répondu au quesiionuaire entier, 22 ont, a défaut de chill'res, établi leur opinion sur la multiple demande n" 54. Chilïres et noies sont, on le verra amplement par la suite, le travail d'intelligences honnêtes, cunscien-
uieuses et compétentes. Qu'il nous soit permis, au seuil de ce résumé de tant d'efforts, da remercier au nom de la vraie science, en atiendani les bénédictions des malades, cette phalange de modestes tenants de la médecine algérienne qui sont venus apporter cJîacun sa pierre à un édifice dont ils ne connaissaient que le plan sans en pressentir ni les pro portions r:i b valeur ! Au moyen-âge, les cathédrales, ces merveilles architecturales qui ont défié le temps, étaient aussi l'œuvre d'artistes éaiinenis, réunis pour l'œuvre commune ; - mais ils nous sont inconnus pour la plupart, la foi leur tenant lieu de gloire. Il n'en sera pas de même aujourd'hui pour nos collaborateurs, et si leur œuvre collective a quelque valeur, chdcun l'eux en revendiquera légitiuiement sa part Puisse notre insuffisance ne pas trop la diminuer!
Quelques chiffres diront de -uite l'iraportance du résultat. Les observations de nos 125 témoins embrassent en somme près de 600 années, portent sur une population de près de 600,000 âmes, mcHiionnent 4,000,000 de malades environ, 94,000 décès pour toutes causes et relèvent enfin un total de 6,200 décès par phihisie.
Est-ce à dire pourtant q«ie <eue masse de documents et de chiffres apporte une vérité absolue? N'y aurait-il là ui lacunes, ni inexactitudes? Une œuvre humaine ne saurait prétendre à telle perfection ; mais quoiqu'elle donne, sur deux ou trois points secondaires, quelque prise à certaines critiques, les esprits droits et sains pf uveui en aborder i'ctude avec confiance. Les affimiaiions précises, majeures et presque unanimes qui découlent de ses nombreux témoignages écartent toute suspicion du résiltat (ju'elle présenie L'erreur, fille des expériences écouri(^es et des observations superficielles que trop souvent on élève h la hauteur de lois générales, ne saurait trouver place ici. Mais si solide et inattaquable que .soii le résultat acquis, il lui faut un contrôle sérieux. Ce contrôle peut être de deux sortes : vérifier, en premier lieu, nos dires sur les documents originaux qui sont
en possessiou de la Sôciéié de Climaiologie, et, mieux eacore, renouveler l'enquête que l'on pourrait rendre ainsi permanente. Un seul mot prouvera riraportance de ce contrôle. D'après notre enquête, la mortalité pblhisique n'est en Algérie que moitié de celle des trois ou quatre points du globe les plus favorisés sous ce rapport, et que le cinquième de la moyenne normale de l'Europe. Quels efforts ne commande pas impérieusement une telle certitude à acquérir!
ENQUÊTE OFFICIELLE DE LA PHTHISIE EN ALGÉRIE
L'infection tuberculeuse ! . . . Voilà pour le temps présent et surtout pour l'avenir, l'ennemi le plus formidable des populations. Le monstre grandit à chaque génération. Il énerve, à lui seul, la moitié des adultes de 15 à 35 ans, et frappe, plus sûrement que le Minoiaure de la Fable, un cruel impôt de 25 et même, selon J. Clark, de 33 p. 100, spécialement dans l'Europe occidentale, sur la mortalité générale. Quelques chiffres vont établir, à l'appui de ces alfirmaiions, le bilan spécial d'un certain nombre de localités européennes. Ce sera comme une base à ce travail et une sorte d'étalon auquel on mesurera les moyennes algériennes. Procédons du mieux au pis.
Les localités réputées les plus favorables au traitement et à l'amoindrissement du tubercule sont, en dehors de l'Aigé-
rie: Madère, Alexandrie, Livouroe, Nice et Venise. Sur cent cas de mortalité par toutes causes, la phtbisie en compte 11 à Madère, 12 à Alexandrie (D' Sclinepp), 12 à Livourne (D^ Carrière), 14 à Nice (Df Bricheleau), 14 à Venise (D' Schnepp). Ensuite l'Ecosse en a 15 (D' Boudin), Gênes 17 (D' Carrièra), Florence et Toulon 17 (Dr Brunache), l'Angleterre 18 (D' Boudin) et Paris 20 (fr Schnepp). Au-delà de ces chiffres, nous trouvons Londres à 23 (Df Boudin), Marseille à 25 (D' Brunache), Rome à 31 (D' Schnepp), ou à 33 (D"" Journô), Malle (!) à 36 (Mac-Culloch), Naples enfin (!!) à 26 pour sa population militaire, et à 43 dans ses hôpitaux civils (D' Journé). — Si l'on ne voit pas figurer dans cette liste, et certes à notre grand regret, ni Cannes, ni le Cannet, ni Hyères, ni Monaco, ni Pau, c'est que ces localités ne paraissent pas avoir fixé, dans les brochures qu'elles ont inspirées, leurs statistiques de mortalité générale et spéciale. Est-ce oubli ou prudence ? Quoi qu'il en soit, l'abstention à leur égard, si bien famées qu'elles soient d'ailleurs, est notre seule ligne de conduite possible.
Les populations militaires donnent les chiSres suivants : en France, 14 {Ann. d'hyg. publ., t. X, p. 290), et l'infanterie eu particulier, 15. En Prusse, 25; à Naples, 26; en Russie, 31 ; en Suède, 37., etc.
En formant deux masses de ces renseignements, la plus favorisée comprenant de H à 20, l'autre de 20 à 43, on a, comme moyenne dans le premier cas, 15 ; dans le second, 32 ; en somme, 25 pour l'ensemble. La moyenne de l'armée serait d'environ 22.
Ajoutons, pour donner place à un détail très important qui, comme les précédents, aura sa valeur plus tard, alors qu'on le mettra en regard dts résultats algériens, le calcul du D' Boudin portant sur la comparaison qu'il fait de la mortalité phthisique de l'Europe avec les populations qui la fournissent: 4,37 décès phlhisiques sur 1000 habitants.
Tous ces chiffres, pour la plupart de date relativement
éloignée déjà, sont, saos nul doute aujourd'hui, au dessous de la vérité. Ils remontent, en eflet, les uns à 20 ans, d'autres à 30 ans, époques où la dégénérescence tuberculeuse était certainement moins accusée que de nos jours; mais, à défaut de documents plus récents, nous devons les retenir. 11 fallait, on le comprendra, noter celte situation comme pouvant peser plus que de raison sur les résultats algériens de fraîche date et, bien qu'il ne soit pas possible de chiffrer le désavantage qui en est la conséquence, il convient d'en tenir un certain compte.
Avant d'aborder, pour ne plus; le quitter, l'examen de l'enquête, il y a une grave objection à résoudre. La voici dans toute sa crudité. On a dit, et on dira sans doute encore, que, si la mortalité phthisique est si faible en AJgérie,cela ne tient pas à ce qu'il y a moins de tuberculeux, mais bien à ee que la mortalité générale y étant très considérable, celle-ci emporte nécessairement, sous le couvert de maladies propres au pays, un assez grand nombre de tuberculeux qui, si le temps leur était laissé dans des conditions climaiiques ordinaires, s'éteindraient sous le vrai diagnostic qui leur incombe et constitueraient un contingent tout aussi important qu'ailleurs. On voit que si cette objection était non pas même fondée, mais seulement supposabie, tout notre édifice, sapé dans sa base, s'écroulerait. li est donc nécessaire de l'apprécier avant d'aller plus loin.
C'est le savant statisticien docteur Boudin qui lui fournit sou argument majeur. Le voici : En France, de 1817 à 1850, la mortalité générale est, pour la population civile, de S!6 à 27 sur 1,000, à Paris spécialement de 30, pour l'armée en France, de 1840 à 1846, de 18,6. — Or, en Afrique, dans ces mêmes dernières années, l'élémeni civil de la province d'Alger perd 46 et le militaire 63 sur 1,000. Aux alentours de Blida, on trouve même 66. Dans le même temps, la province de Constantiue donne 50 pour sa population civile. Il résulte d<) ces chiffres que le colon, venant d'Europe en Al- Phthitie. S
jgérie, avait alors deux chances de mort et le soldat quatre de plus que daBS leurs pays. Toutefois, le docteur de Pietra- Santa atténue pour la ville d'Alger cette situation anormale. Ainsi, de 1840 à 1846, la population civile n'y aurait perdu que 44, et seulement 40 de 1846 à 1859.
La colonie était donc, il faut l'avouer, dans un état alarmant de vitalité et Fou comprend que, dans le monde des médecins, des administrateurs et des militaires, on ait dû se demander, il y a trente ans, si le peuplement européen du territoire algérieii n'était pas une utopie et son maintien par ses seules ressources une impossibilité. — La tribune et la presse retentissaient alors des lamentations et des fureurs des Démousseaux de Givré et des Girardin qui, déclarant que l'Algérie était un boulet au pied de la France, demandaient &on abandon immédiat.
Tout cela se passait avant 1848, alors que les défrichements commençaient avec vig>>eur dans le Tell presque entier, tout le long des côtes, jusqu'à 10 et 12 lieues dans l'intérieur. La terre, si longtemps inculte et ne portant guère d'autre végétation que l'alfa et le palmier-nain, s'ouvrait partout.... et, partout aussi, se répandait, sortie du sillon béant, une vapeur mals&ise qui menaçait les tMvailleurs . . .
Ils n'en mouraient pas tous, mais tous étaient frappés. Et, affaiblis par la fièvre, deshérités de tout bien-être et même de toute hygiène, ces hardis pionniers de la première heure s'éteignaient, sous prétexte de dysenterie, d'accès pernicieux, d'état typhoïde ou d'engorgements viscéraux. Eu effet, c'était alors une lugubre hécatombe d'hommes, du femmes et d'enfants, payant trop souvent de leur vie, toujours de leur santé, l'incurie et la paresse séculaires de l'Arabe. Mais, à la longue, le miasme perdit de son acuité, la végétation plus abondante absorba peu à peu les eûluves malsains. Dès ce moment, la lutte devint plus égale, et voilà enfin que depuis 10 à 12 ans, la population agricole est presque victorieuse de son grand ennemi et s'avance dans
une voie de plus en plus normale de conserva tioo. La statistique prouve, en effet, la réalité de cette transformation.
M. le docteur Périer, alors médecin eu chef de la province d'Alger, actuellement membre du Conseil de santé, démontre, dans un rapport officiel, qu'en i862, l'armée ne perd plus que 12 sur 1,000. lî ajoute que les corps de troupes, constitués et vivant constamment en Algérie, ne subissent que 10 1/2 de pertes annuelles, alors que l'armée de France, soumise à un régime plus régulier, supportant moins de fatigues et de privations, jouissant d'une température plus normale et d'un climat accoutumé, perd 9 1/2. — Mais l'amélioration ne s'arrête pas là. 1863, l'année suivante, donne les résultats que voici. Un document officiel { V Etat actuel de V Algérie, Paris, 1864, p. 115 ) déclare que l'armée entière d'Afrique, comptant 65,240 hommes, n'a subi, peodant l'année 1863, que 518 décès ; d'où une moyenne de 7. 9 pour î,000. Nous sommes, à ce qu'il parait, un peu loin des 63 de 1846. Poursuivons.
Ce qui est devenu vrai pour l'armée, soii sa réintégration dans les conditions de résistance vitale propres à la France, la population civile peut-elle le revendiquer pour elle ? Cette plus-value de vitalité, due à deux motifs principaux ; 1» Diminution des causes actives de léthalité. -- 2° Augmentation, par le fait primordial du séjour prolongé, des éléments do résistance de l'organisme, — soit l'acclimatement plus régulier, cette plus-value, disons-nous, ne doit-elle pas, plus évidemment que pour l'armée, profiter à la population civile, malgré les conditions anti -hygiéniques où se trouvent encore les ouvriers de la terre ? Le même document officiel répond ainsi (page 14) : En 1863, la population civile européenne, y compris l'excédant des naissances sur les décès (2,184), — les ouvriers (6,000), — et la population dite en bloc (13,142), — s'élève à 226,203 individus. Elle perd en 3 ans 18,357 des si0DS, soit pour chaque année 6,119 d'où une moyenne
annuelle de 27 pour 1,000. — Un autre travail officiel {Tableau des établissements français en Algérie), publié par le gouvernement général, donne, en 1865, à la population entière, civile et militaire, qui s'élève à 308,744 individus, une perte de 7,874 , c'est 25 pour 1,000. Enfin, en 1866, les mêmes éléments ne comptent que 7,392 décès, soit 24 pour 1,000.
Ces preuves de vitalité de l'indigénat européen de l'Algérie doivent sans doute, à cette heure, paraître concluantes. Ajoutons-y, cependant, une dernière démonstration qui, pour être empruntée à la seule ville d'Alger, n'en aura pas moins une grande valeur, même au point de vue de la conclusion spéciale de celte enquête. On n'a pas oublié qu'Alger avait, vers 1846, une part de mortalité générale assez lourde à porter, soit 44 pour 1,000. M. le D"^ Miguérès, le doyen très-respecté des médecins d'Alger, chargé, depuis longu'es années, flu service de l'état civil, donne, pour une période de dix ans, de 1855 à 1864 inclus, une mortalité de 16,130 cas. C'est une moyenne de 1,613 décès par an, qui, comparée aux 66,000 individus qui la fournissent, donne 2i,6 sur 1,000. Mais cette somme de 66,000 comprend 14,000 musulmans et 6,000 juifs. Il faut faire ta part de chaque élément. Les musulmans ont plus de 550 décès par aa (nous le prouverons tout à l'heure) et les juifs environ 160. En retranchant ces 710 de 1,613, il reste 903 dé«:ès au compte des 46,000 Européens, soit un peu moins de 20 pour 1,000. Toutefois, le chiffre n'est pas complet; il faut y ajouter un certain quantum venant de l'hôpital civil, qui, placé sur le territoire d'une commune voisine» ne verse pas ses décès dans l'état civil d'Alger. La moyenne mortuaire de cet établissement, calculée sur trente-deux années d'exercice, est de 450 décès par an. Alger n'en fournit qu'un quart (M. de Pietra- Santa dit même un cinquième), le reste appartient à la pro vincc, attendu la rareté des hôpitaux dans l'intérieur. De ce quart, le dixième au moins appartient aux éléments juif et
maeulman de la ville. Le quart étant de 112, reste, le dixième retranché, 100 en chiffre rond à ajoulcr aux 903 dits plus haut. Cela laii 1,003 décès pour 46,000 âmes, ou 21,7 sur 1,000. Il y aurait encore à atténuer celte moyenne à l'aide de deux déclarations légitimes. Le chiffre de 450 décès de l'hôpital n'est plus le quantum actuel, parce qu'il vient d'années déjà éloignées où la mort frappait avec n)oins de retenue On verra plus loin que, pour six années, 1856-57-58-59 et 1864-65, il n'est que de 417. La seconde erreur vient du contingent des décès d'étrangers à la ville qui, compté, mais non relevé à l'état civil, grève de 40 à 50 cas le total. On peut hardiment compter sur 20 pour 1,000 et défier les villes de la vieille Europe sur ce terrain de mortalité.
Voilà donc cette objection, si grosse de menaces contre l'Algérie, réduite à faire l'éloge de sa résistance vitale, et ce qui précède nous permet de conclure que si les chiffres du D' Roudin étaient aussi vrais que lugubres pour l'époque qui lésa vus naître, ils sont, depuis plusieurs années déjà, frappés de caducité, el, avec eux, les prédictions pessimistes qui annonçaient , récemment encore , qu'en un prochain avenir, la ruine et la mort feraient elles seules la liquidation de la colonie. Les événements politiques ont enfin fait justice de cette spéculation qui frappait de discrédit cette bonne terre d'Afrique.
Une autre conclusion nous paraît sortir naturellement du débat : si la mortalité générale, ramenée à un chiffre normal, ne peut plus êire aicusée de cacher sa vraie perle phlhisique, pourquoi accuserait-on de ce chef celle des vingt premières années pendant lesquelles l'action climatique a dû s'exercer, comme aujourd'hui, sur les manilestations tuberculeuses, puisque ses résultats d'autrefois et ceux d'à présent sont sensiblement les mêmes ?
L'objection renfermait eucore une autre erreur. Quoiqu'elle n'ait pas ii embarrasser notre marche, il convient de la corriger. L'Algérie y gagnera. On y parle de maladies pro-
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près au pays. La fièvre interraiiteote mise à part, bien que son ioiensité ait notablement diminué, il est certain qu'on a voulu imputer à l'Algérie la plupart des maladies des climats chauds, notamment les affections du foie. Eh bien ! cellesci n'y sont pas plus nombreuses ni plus graves que dans beaucoup de régions tempérées ou froides. Le docteur Périer, dans sou rapport déjà cité, établit, par ordre de fréquence, la liste des maladies survenues dans l'armée de la province d'Alger. Sur 17,334 cas divers, il y a eu 246 cas de fièvre bilieuse figurant au H« rang, et 187 cas d'ictère simple, en tout 433 accidents du foie, moins de 2.1/2 sur 100. La Gazette médicale d'Alger donne, pour une période de 12 ans, dans la ville, une moyenne de 1 cas de mortalité relative aux affections du foie sur 100 par toutes causes. Or, en Islande, cette proportion est de 2 pour 100, à Copenhague de 1, 1, à Londres de plus de 3, etc. Les 2.1/2 du docteur Pépier ne peuvent d'ailleurs entrer en ligne de compte, puisqu'ils ne concernent que des cas de maladies et non de mortalité. Il n'y a donc, en Algérie, nulle exagération de cet ordre à relever.
Si nous avons exonéré l'Algérie coloniale d'un tribut qu'on faisait exceptionnel, nous ne pouvons laisser croire que l'indigène maure ou arabe prenne sa part d'un tel privilège. Il est trop vrai de dire qué ces races autoclitbônes semblent frappées d'une dégénérescence marquée, peut-être irrémédiable. El c'est à ce point que l'immunité anti-phtbisique ne paraît pas les protéger au même degré que l'européen. Cette remarque que les esprits attentifs seront tentés, après lecture de ce travail, de retourner contre ses conclusions, nous fait un devoir de la formuler d'avance pour lui donner la valeur qu'elle mérite. A ce litre, les détail!» qui vont suivre ne seront point un hor«-d'œuvre.
Les pertes qu'il y a lieu d'attribuer à l'élément musulman sont assez graves pour menacer son avenir. Tous les renseignements concordent entre eux sur ce point. Le tableau offi-
eiel, déjà cité, établit qa'en 1863, eo regard d'une plus^Talué, chez les etiropéens, des naissances sur les décès, de 2,743 cas, il s'est produit chez les arabes du Tell, quoiqu'ils soient incomparablement plus intelligents et plus fortunés que les nomades du Sahara, au excédant des décès sur les naissances de 2,396. Il ressort de là, pour une période de 5 ans, un gain de près de 7 p. O/o pour les européens et pour les arabes une perte de 3 p, o/o. En 1861, leur population totale est de 2,374,000 individus ; en 1866,ellen'estplus que de 2,294,000, Perte : 80,000, soit 6 p. O/q. Depuis, le typhus ditdeiamisère les a si cruellement frappés, qu'on a pu écrire qu'un demi million d'hommes avaient succombé (la tribune législative a même retenti de ce grave renseignement), sans que l'autorité l'ait rectifié ou démenti... Voilà les résultats du dernier système qui a voulu les isoler de tout contact européen, le seul moyen qu'il y eut de les relever de leur abaissement moral presque millénaire, de leur l'aire envier nos lois hygiéniques, de leur donner la honte des lèpres syphilitiques qui les étiolent, de les affranchir enfia du vasselage féodal et du communisme de la terre qui leur font une loi de la paresse et, par suite, une nécessité de la misère. Ces bienlaits de la civilisation ne leur eussent-ils pas apporté un regain de vitalité que chacun doit leur désirer ?
Les Musulmans des villes , les Maures surtout , plus en contact avec l'Européen, plus à portée des conseils et des secours, sont -ils plus favorisés? Le docteur Guyon, inspecteur du conseil de santé, va répondre. En 1838-39-40-41, les 15,000 musulmans d'Alger comptent 3,177 décès, soit 794 par :ui ou 52 pour 1,000. Pendant 10 ans, de 18'iO à 59 inclus, ils ont, sur une populationde 12,000 ùuies, 5,515 décès, soit 45 sur 1,000, alors que, pendant les mêmes années, les européens ne perdent que 21,7. — Enfin, de 1867 à 1870 inclus, sur les 217,000 indigènes du terriloire civil du département d'Alger, on constate officiellement une perte de 16 pour 100 par moius-value des naissances sur les décès (Moniteur de l'Algérie, mai 1872).
Cette décrépitude physique prouve, sans conteste, contre le peuple arabe pris en masse, l'impossibilité d'une véritable assimilaiioii avec les races européennes venues du Nord. Cependant quelques-uns de ses éléments, car on peut le dire fait de pièces et de morceaux, paraissent doués d'une certaine résistance. On remarque chez lui, en effet, les types maure et arabe, de race asiatique, les types éthiopien et kabyle, de race africaine (deux provenances d'ordre inférieur), puis, ce qui vaut mieux, les types espagnol, romain, franc et vandale, de race européenne, enfin, le type juif, de race cosmopolite qui, même musulmanisé comme à Tougourih, conserve partout ses traits caractéristiques. Les deux premières tractions, qui comptent la plus nombreuse population, subissent les déchets les pl<is graves ; elles disparaîtront, comme les Indiens devant les Anglo-Saxons. Les autres peuvent s'allier à nous et se régénérer.
Celte vue rapide jetée sur le passé d'un peuple, improprement appelé Arabe, comme on le voit, aidç d'ailleurs à prouver qu'on a tort, dans certains hauts parages de la science, de dénier à la race européenne sa faculté d'acclimatement en Afrique. L'exemple de cette portion du conglomérat indigène qui vient de l'Europe, survivant aux guerres intestines, aux maladies nées des condiiions d'inculture du sol, aux conséquences sociales et familiales du fatalisme et, aujourd'hui, la plus vivace de toutes, devrait être un enseignement pour les sceptiques, en même temps qu'une promesse pour l'avenir. C'est chez elle, en effet, que des gens très compétents ont trouvé le plus grand nombre de vieillards et, quoiqu'il soit do mode d'aflirmer qu'on ne vieillit pas en Algérie, l'occiisiou est belle de prouver que, sur ce point, comme sur tant d'autres, la France a fort à apprendre encore.
Nos autorités sont, d'une part, le docteur Boudin, pour la France; de l'autre, pour l'Algérie, le Tableau officiel déjà cité :
centenaires
Totaux : pour la France.. 19.21 vieillards, — — 34.54
Il est enteDdu, d'ailleurs, que ces résultats o'iDcombent qu'à la population européeune algérienne seule. L'indigène, pleine de mépris pour celle loi française qui classe les gens par numéros et séries, à l'entrée et à la sortie de la vie, — comme un vil bétail, dit-elle, — échappe, autant qu'elle le peut, aux règlements d'état civil qui , mollement pratiqués par les bureaux arabes, aident à laisser dans une pénombre favorable tout ce qui concerne ce conglomérat autocbthône. — 34 vieillards contre 19, telle est déjà, depuis plus de 10 ans, la mesure de la longévité dans ce pays neuf. L'affirmation du vieux Sénèque: On ne meurt en Afrique que de vieillesse ou par accident, ri&qae fort de redevenir à la mode pour l'Algérie actuelle.
Et maintenant que nous eu avons fini, dans ce chapitre de préliminaires, avec les objections erronées, les laits mal connus, les exagérations de parti-pris et les observations oiseuses qui pouvaient gêner notre marche, soyons tout à l'exposé du grand problème de l'immunité anti-phthisique du climat de l'Algérie.
RECENSEMENT GÉNÉRAL, ETC
Les tableaux synoptiques placés à la fin de ce travail doivent, dès ce moment, être consultés. Résumé fidèle des 103 dépositions médicales statistiques qui sont la base de cette œuvre modeste, il convient d'eu apprécier au début, le loud cl la forme. Les témoins ont suivi les mêmes indica-
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tions dans l'établissement de leurs notes, — de là, une grande facilité à en faire la synthèse, — mais leurs ressourceis et moyens d'investigation n'ont pas toujours répondu à' leurs désirs de bien faire, de là certaines lacunes qu'il est impossible de combler. Toutefois, qu'on les pténne telles qu'elles sont, et on conviendra qu'il n'y a pas beaucoup à regretter de ne pouvoir y ajouter.
1 déposition remonte à 32 ans, soit 32 ans.
IK
TotsI... 105 dépositions pour un ensemble de 605 ans.
Deux d'entre elles ont dû être annulées en raison du vague
de leurs renseignements, peu compatible avec les exigences
de la statistique ; reste 103, comme il a éit- dit plus haut.
Dans cette vaste énumération de chiffres, où naît la certitude, où s'arrête la probabilité 'f Ce n'est point là, sans nul doute, que gît la vérité absolue; mais si, dans le nombre de ces renseignements, il en est qui sont seulement probables, la plupart des autres, et ce sont les plus importants, sont certains.
Parmi ces derniers, ou trouve les quantums des mortalités générale et pbthisique, à un degré moindre, les apports des
populations, et mtin, dans les autres, soit les iocoroplels, l'estimation des cas de maladies générales et spéciales. Il n'y a pas à affirmer pour cela, que les 93,875 décès notés représentent en entier les pertes de toutes les localités observées, ni qu'il n'y ait pas eu d'autres décès par pbthisie que les 6,223 indiqués. Voici pourquoi. Toutes les localités n'ont pas paru au débat, surtout pendant le temps entier d'existence qu'elles ont compté; tous les états civils n'ont pas été dépoaille's; les cahiers des hôpitaux ne sont pas tous au complet ; les médecins gardent peu les états de leurs clientèles, etc. Mais ces lacunes forcées ne peuvent influer sensiblement sur le résultat à acquérir, En effet, les notes et chiffres comprennent surtout les statistiques des hôpitaux civils et militaires, dont les chefs devaient à l'autorité qui les consultait une sérieuse condescendance. Or, n'est-ce pas dans les hôpitaux, refuges ouverts à la misère pour la population coloniale, que se trouve nécessairemeci la grande majorité des tuberculeux d'un pays, et aussi, chose trop probable, que la mort frappe le plus sûrement et le plus volontiers, en raison des conditions préalables qui ont dû empêcher, en temps utile, les soins et les secours! Si cette population travailleuse ou indigente, clientèle obligée des hospices, qui est biea plus exposée que la bourgeoise et l'oisive à cet impôt de la pbthisie, est ainsi appelée à donner son chiffre presque exact de décès par toutes causes, il y a là nécessairement une plus-value de cas phthisiques qui doit fausser, en l'exagérant, la moyenne générale. Eh bien! nous en sommes là, que si ou peut reprocher à cette enquête de ne pas produire un bilan complet, ce qu'elle en donne, et nos évaluations en représentent les 4/o««, fait à la perte phthisique générale une trop large part. Il y a, d'ailleurs, une circonstance de nature à rassurer pleinement, c'est que, en regard de chaque quantum de mortalité phthisique, se trouve fixé le chiffra de mortalité par toute cause qui l'a fourni. Ceci dit plus spécialement pour les hospices civils, aucun soupçon ne
peut atteindre les douoées des établissements militaires de même sorte. Celles-ci déterminent exactement le bilan sanitaire de l'armée, et la précision qui les caractérise justiAer^ ic moyen qu'elles nous offriront de contrôler les autres.
Les tableaux présentent aussi fidèlement que possible, pour une population parfois instable, surtout dans certains centres où les déplacements sont fréquents, l'assiette des résidants. Les fluctuations qui peuvent se produire, peu importantes dans tous les cas, en face des masses assises, ne doivent nullement fausser les résultats acquis. Quant à l'armée, dont les allées et venues sont inhérentes à sa missiou, qu'importe qu'elle laisse ici ou là ses malades ? On les retrouve toujours dans un hôpital quelconque.
Il reste à examiner les relevés des maladies. Inutile de les accepter, si ce n'est dans les hôpitaux où les cahiers donnent des comptes exacts. Dans les clientèles civiles, dans les circonscriptions des médecins de colonisation, et surtout eu regard des états civils, lacunes et impossibilités doivent abonder. Ces relevés n'auraient d'ailleurs à fournir que des renseignements d'ordre secondaire. Il n'y a pas lieu de s'en servir.
On regrettera davantage certains chiflres qui manqueront au chapitre de la mortalité générale chez les indigènes. Comme le quantum des pertes phthisiques est à peu près présent (preuve de cette assertion viendra plus lard) et que la moyenne qui en sort exige, à titre de comparaison, le contingent mortuaire général, c'est encore, pour le résultai d'ensemble, une cause d'altération de la vérité, mais avec certitude d'une erreur en plus.
La note Alger porte, en regard de l'étal- civil et pour 20 ans, un chiffre de 400 cas de décès phthisiques venus du dehors, soit 10 cas par an. Quoiqu'ils n'aient pas été notés dans les dépositions originelles — et la chose était impossible aux employés de la mairie, — du haut de notre longue pratique médicale à Alger et aussi de par l'autorité de plu-
sieurs de nus confrères coDSoltés à cet égard, nous les avons établis et les maintenons en déclarant ce chiffre bien au des sous de la vérité. En effet, chaque hiver amène, dans cette ville de soleil, une cohorte pressée de phthisiques étrangers et français (plusieurs de ceux-ci détachés des administra tions de France), nourrissant l'espoir d'une réparation trop souvent impossible de leurs poumons suppures. En limitant à 10 les victimes du mal, notre modération est grande.
Il a été plus haut question de circonscriptions médicales. Cette désignation s'applique aus centres de populations européenne ou indigène qui sont desservis par un médecin dit de colonisation. .4ucun d'eux n'a, croyons-nous, manqué à l'appel. Il suit de là que le territoire civil a été exploré en entier, bien que tous les noms des localités ne figurent pas aux tableaux, les auteurs des notes ayant dû appliquer à l'ensemble de leurs enseignements l'appellation patronymique de leurs circonscriptions.
Quant aux territoires militaires, ils sont tous présents, les médecins de l'armée, qui en ont exclusivement la charge, ayant, plus que les autres, le devoir de déférer aux invitations de l'autorité.
On a dû négliger, pour cause d'inexactitude voulue ou forcée, les renseignements sur les décès par fièvre iutermii- •ente. En outre de la difficulté que comporte le diagiioslic de cas de mon survenus dans les pays fébrigènes,il y a le silence nécessaire des états civils, des (lOtes de clientèles sans doute incomplètes , des cahiers d'hôpitaux perdus ou inexacts. Il sufllt d'ailleurs, pour le bien de cette enquête-, de savoir d'une manière générale, par les réponses de la colonne n'> 50, si les localités sont ou non fébrigènes.
il reste à exprimer un regret, celui de n'avoir pu, en raisou des développements trop considérables qui se fussent imposés, donner, année par année, les détails de l'état sanitaire des localités diverses, tels que les notes les fournissent. On y eut gagné à l'endroit de la sûreté des informations
relatives à bon nombre de centres de popalatioo et pour certaines époques précises ; mais la preuve que nous avons à faire se fut peut-être dégagée péniblement de tous ces milliers de faits qui se ressemblent. Les totaux Iji valent mieux. Nous avons dû suivre cette dernière voie, sans renoncer toutefois à puiser dans les détails quand ils seront de natnre à éclairer noire marche.
Ces préliminaires, .si longs qu'ils soient, étaient indispensables à la bonne entente des tableaux. Qu'on nous les pardonne en laveur d» besoio que nous ressentons de faire la lumière complèto.
PROVINCE D AJ.GER
Le preiuier tableau est celui de la province d'Alger. Telle primauté revient de droit à cette province en raison de sa population plus importante, du nombre plus considérable dec résultats obtenus et aussi du chiure plus notable des dépositions dont elle a été l'objet. Ce tableau comprend 4..^ notes, signées de it docteurs. 8 localités comptent 'i notés, deux localités en ont 3, — les autres une seule. Ces doubles et triples documents ont trait à des époques ou <i des éléments de population différents. Ces 45 notes embrassent l'ensemble des laits pbthisiqucs survenus dans 30 localités ou établigsemcuts hospitaliers divers pendant un laps de 283 années (non successives, bien onteridu, — mais additionnées ). A part l'une d'elles, la plus grosse de chiffres, qui donne l'exercice de .it années, de l'Iiôpilal civil d'Alger ei celles de Blidah et Médéah qui con)prenQcr.i 49 ans i\ elles deux, les autres n'ont guère que de.s «tatisliques de moins de 10 ans,
de i855 à 1864 ioclu». C'est ce qui convieut ie mieux, le passé étant plus obscur en raison de l'absence des témoins d'époques déjà éloignées, et les résultais anciens pouvant ainsi donuer prise plus facile et plus légitime à la critique.
1 déposition remont» à 32 ans, soit 32 ans.
Total... 45 dépositions pour an ensemble de.. 283 ans.
Ces 45 dépositions concernent une population civile de 89.447 Européens, une population militaire moyenne de 23.760 soldats et 171.273 indigènes, soit en masse 113.207 européens et 284.480 habitants de la province. Elles relèvent, à titre de décès par toutes causes, chez les Européens civils, le chiflre de 44.537, — dans l'armée, celui de 11,092 — et, pour les Indigènes, 22.359, -- en tout, 55,629 décès d'Européens, 77.988 pour la province entière.
La phthisie prélève sur ces décès 3.850 cas européens civilS; 431 cas militaires et 809 cas indigènes, soit 4.281 cas européens et pour la province entière : 5.090.
Les phthisies importées en Algérie sont de 565 dont 20 à l'armée. Nous laissons de côté, pour motifs dits plus haut, \e$ chiffres des malades.
Quels résultats sortent de ces chifires ? Aux 44.537 décè;> généraux de la population civile, correspondent 3.850 décès phihisiques. C'est 8,6 p. iOO. Mais il y a à retrancher 545 cas importés d'Europe qu'on ne peut laisser légitimement à cette
population; — reste 3.305 décès phthisiques qui fixeoi sa moyenne à 7,5 p. iOO.
Ces cas de phthisie, importés d'Europe en Algérie, voni jouer, dans les déiernainatious des moyennes, un certain rôle. Il est bon d'en parler de suite. Une chose est hors de doute, c'est que tous les cas déclarés importés ne l'ont éié qu'à bon escient, après enquête suffisante. Une autre chose est bien probable, c'est que cette sorte d'enquête, jugée utile dans un certain nombre d'accidents phthisiques .susceptibles de traitement, n'a pas dû être appliquée aussi volontiers aux cas désespérés qui se présentent assez souvent sous le ré gime vicieux, incomplet de l'assistance publique actuelle et, par suite, autorise la pensée que le chiffre de ces fâcheuses importations n'est pas entièrement connu. Dans la classe de population qui n'a, à l'heure de la maladie, d'autre refuge que l'hôpital, on ne s'expatrie pas d'Europe en Algérie dans un état de faiblesse qui exclut le travail ; mais on est porteur, peut-être iaconscieut, du cas morbide, on lutte et certaines circonstances aidant , l'aggravation irrémédiable se produit et trouve sou dénouement à l'hôpital.
Combien de ces cas qui ne sont pas taxés d'importés et qui mériteraient de l'être !
S'il eu est ainsi pour la clientèle habituelle des hôpitaux, on doit, à plus forte raison, le supposer dans une partie de la population aisée, où les notions d'hygiène climatique, assez répandues déjà, amènent de France et d'ailleurs, le plus souvent au 3« degré, des tuberculeux dont les registres de l'état civil ne peuvent que constater la mort, mais non l'origine. On est donc fondé à dire que nos moyennes risquent plutôt d'être exagérées qu'amoindries.
Comme résultat chiffré, mais sous la réserve non calculable des observations précédentes, la moyenne 7,5 0/0, comme les suivantes, doit être regardée comme indiscutable, étant plutôt un maximum qu'un minimum de la proportionnalité des cas de phthisie aux décès généraux, et elle affirme, dès le pre-
Riier pas, la valeur anti-phthisique du climat en offraat, eu garaoïie de celle virtualité spéciale, la double épreuve du temps el du nombre, - deuv éléments probants de premier ordre qui auront plus loin une démonstralion catégorique.
L'armée compte 43i décès pour phtiilsie sur H. 092 décès généraux. Moyenne : 3,8 pour 100. Dans ce total, 20 c;is eiogènes à retrancher l'abaissent à 3,7. [/armée conserve ici sur l'élément civil son immunité naturelle que justifient l'âge de ses membres, le choix qui eu a été fait au point de vue de la santé par le.'^ conseils de révision, et surtout les conditions d'hygiène, de nourriture et de soins médicaux intelligents, assurément supérieures à ce les qui soot le partage des ouvriers des villes et des champs. I! convient de remarquer en même temps que cette moyenne est le cinquième de celle de l'armée en France
L'élément indigène est de même très favorisé. Ses 809 décès phthisiques lui donnent sur les 22.359 décès généraux des notes, une faible moyenne de 3,6 p. 400.
Quoiqu'il n'y ail pas de fonda faire sur les chifires des malades, loutctois, le compte rendu militaire est si plein de résultats à cet endroit, que nous ne pouvons, malgré une seule lacune relative anx onze années d'exercice de l'hôpital du Dey, nous abstenir d'en parler.
Kn prenant les chiffres tels qu'ils se présentent, nous trouvons 201,402 malades et 6.325 décès qui leur correspondent, défalcation faite des 4.767 du Dey, qui manquent de leurs malades, soit 1 décès pour 34 malades CRviron, alors qu'en France la proportion est de 1 sur 39. A la décharge du temps présent, il faut se souvenir que la plupart de ces chiffres remonienl à ces époques éloignées qui ont fourni les graves statistiques du W Rondin. Or, il a été démontré que l'armée est, comme l'élémenl civil, rentrée, depuis plus de dix ans, dans une voie h peu près normale. Le résultat sctnel tend à confirmer cette appréciation.
La population européeuDe, civile ou militaire, ne peut re- PhthUie. 4
oevoir l'application du calcul Boudin sur la quotité phthisique afiérente à un groupe de \ .000 individus, en raisor. de oe qu'un des éléments de celle proporiioîinaiiié manque : une limite de temps fixe pour une population déterminée. L'année 1864 aidera à préciser assez sérieusement ce desideratum.
En somme, les résultats acquis pour la province d'Alger sont: 7,5 de décès phthisiques sur iOO par toutes causes dans la population civile, - - 3,7 pour l'armée, — en b!oc, pour l'élément européen, G, 7 p. 100, — soit moitié des perles des stations hivernales les plus accréditées et seulement le quart du déficit similaire de l'ensemble de grands pays, France, x\ngleterre, etc.
La preuve étant faite pour la province d'Alger, si nous la rencontrons aussi iormelle sur les autres divisions territo riales de l'Algérie, ce sera bien, non pas un hasaro, ainsi qu'on a eu lii triste courage de le dire, mais l'indication d'une loi générale. — Passons à la province de Constantiue.
PROVINCE DE CONSTANTINE
Ici, 31 dépositions signées de 28 docteurs pour 22 localités. 7 de celles-ci ont doux dépositions, 1 en a 3, les autres nue, pour une population civile de 70,070 individus, une ar mée de 13.980 hommes et 72.110 musulmans ou juifs. Le clîiH're do l'armée; est évidemment trop faible d'au moins une dizaine de mille hommes. Les ilélacliomenis assez nombreux, non pourvus d'un médecin, peuvent ne pas avoir «Hé comptés dans les récapitulations du personuoi, - mais cela importe peu, les malades toujours évacués dans les hôpitaux, y laissant nécessairement tous leurs décès. Le l<^l^^l «jles trois
catégories de popolation est de 156.166, — sur quoi 84.050 Kuropéens.
Les notes embrassent, dans leurs recherches, une sorande de 146 ans \\%. Elles donnent, en mortalité : 4.965 aux civils, 2.918 à l'armée et 4.801 aux indigènes. Total européen : 7.883, — total général : 9.684.
F^a mortalité phthisique est de 427 civils, 115 militaires, soit 542 européens, — et de 222 indigènes, ~ Total général : 764.
Les cas de phthisie exogènes sont de 123, dont 25 pour l'armée.
Voici les détails de^ '"li dépositions qui répondeni aux questions staiisiiques, les 7 autres li'abordant que !a question n« 54,
1 déposition remonte à 24 ans, soit 24 ans.
Total... 24 dépositions pour un ensemble de 146 ans 1/2
Les moyennes qui résultent des chiffres ci-dessus sont : pour la population civile qui a 427 décès par phthisie sur 4,965 décès généraux — 8,6 0/0 : — pour l'armée qui en a 115 ^3ar phthisie sur 2,918 généraux — 3,9 0/0 ; — enti» pour les indigènes 222 cas sur 1,801 généraux, 12 0/0. Défalcation faite des cas exogènes, resto. pour l'élément civil qui en compte 98 — 6,7 0/0 au lieu de 8,6 ; — pour l'armée qui en
compte 25—3 U/0 au lieu de 3,9. La moyenne européenne qui était de 6,9 descend ainsi à 5,4. - Si l'on veut y mêler la moyenne indigène, on obtient 6,7 pour toute la province.
Ed reprenant la comparaison, qui déjà a été faite, des décès généraux militaires aux maladies qui leur correspondent, on trouve que 2,451 décès par toutes causes (défalcation consentie de 467 décès de l'hôpital de Philippeville qui n'ont pas leurs maladies génératrices), viennent de 96,299 cas de maladies, — d'où une proportion normale de l sur 39.
Voilà ce que donne la province de Consianiine. Les preuves fournies par sa voisine d'Alger sont, pour elle, meilleures encore. La moyenne de mortalité phthisique est en baisse notable, — 5,4 contre 6,7, — si on écarte, comme il est légitime de le faire, le résultat dû à l'élément indigène (jui ne touche pas à la solution du problème européen, seul en cause. Ces preuves sont sans doute, moins que dans le précédent compte-rendu, formidables par le nombre des cas et la durée des années d'expérience, mais elles ont, au même degré, tous les caractères de ccriitude qu'on peut exiger. Elles affirment donc, par suite, notre démonstration
.Maintenant, à la province d'Oran.
PROVINCE D'ORAN
Ici, 30 notes, signées de 24 docteurs, pour 22 localités ou circonscriptions médicales. Elles concernent une population générale de 138,998 individus, dont 72.175 civils, 16,619. soldits et 50,204 indigènes. Les décès par toutes causes sont, pour rélémeni civil, de 2,834 cas ;— pour l'armée de 2,258 ; — pour les indigènes de 1,114. Les Européens ont, en som-
me, 5,092 décès et la province entière, 6,203. Les pertes phlhisiques sont do 141 pour le civil, 146 pour l'arinéc, soit 287 cas européens, moins 165 importés. Les indigènes en comptent 82. En tout, 369 pour la province eni'ère dans une période de 132 ans 1/2.
Sur les 30 notes, 3 portent sur une seule localité, 5 localités en ont chacune 2, les autres, une seule.
1 déposition remonte à IS ans, soit 18 ans.
Total... 30 dépositions pour un ensemble de 132 ans 1/2.
MOYENNES
Les 141 décès civils par plithisie, snr 2.834 décès génér. donnent 4,9 0/0 166 — militaires, — 2.258 — 6,4 —
82 — indigènes, — 1 111 - 7,3 —
Les Européens ont ensemble une moyenne de 5,6 0/0 environ, et, les 165 cas ♦'xogènes déduits, 2,4 0/0; la province entière, indigènes compris, 3,3 0/0. L'attribution à chaque élément européen des cas exogènes ayant été négligée dans quelques dépositions, force neus est do les faire pe>er sur l'ensemble. En présence des moyennes si heureuses énoncées plus haut, celte légère défectuosité ne peut leur être préjudiciable.
Trois lacunes assez importantes au compte des malades militaires s'opposent a la constatation du rapport de ceux-ci à leurs décès. Ce point est d'ailleurs secondaire.
RECAPITULATION
Un tableau de tous ces résultats de morialité générale o.î spéciale indiquant les cas exogènes, distribuant à chaque élément de population dans les trois provinces les charges et bénéfices qui lui reviennent, trouve ici sa place.
HOTBKNES
Population civile, province d'Alger
— de Constanlino...
— d'Oran
Ensemble pour les trois provinces.
Armée, province d'Alger
— de Constantine
— d'Oran
Ensemble
Ensemble pour les éléments civil et militaire Indigènes, province d'Alger ,
— de Constantine
— d'Oran '•
Ensemble
Province entière d'Alger ,
— de Constantine .
— d'Oran
Enfin, Algérie entière 6,6
générales
cas
de mortalité
exogènes
phtbisique
déduits
Voilà le bilan générai annoncé. li tient, etau-tlelà, comine on le voit, les promesses du début. Tout a éio scrupnleuscmcni dit, rien n'a été ni voilé, ni caché. liS besoin de la vérité, quelle qu'elle lût, nous poiissaii. Comment, d'ailleurs, adultérer It's faits de l'enquête, alors que ce rapport appelle sur eux un conirôle que le dépôt des pièces originelles nu siège «le la Société de cliinalo!u},'ie d'Alger rend facile?
Mais, précisémant à cause de ce grand résultat inattendu, à coup sûr, par beaucoup d'esprits sérieux, préoccupés si
légitimemeol de rimpuissance avérée de tous les agents médicinaux dans leur lutte contre la phthisie, nous toaons à alHrmer de nouveau que, malgré certaines iniperfoctions inséparables d'une telle enquête, on peut avoir foi dans sa conclusion. S'il y a s y r<^prendre, ce sera pour on atténuer les moyennes, plutôt que pour y ajouitir. Ainsi qu'il a été dit déjà, les motifs d'une exagération cenaine, tirés de l'aptitude à la phlhisîc assez naturelle à la classe nécessiteuse qui fréquente habituellemenî les hôpitaux, de l'aljseuce de nos colonnes des produits de clientèles civiles moins exposées k cette maladie, produits qui eussent fait coiitrefioids aux précédents, et aussi de cet appoint reiativenjent considérable des phthisiques du dehors que le soleil appelle dans nos cités hivernales et dont la iiiarquo d'origine est bien souvent indéterminée par les médecins et toujours méconnue de? états civils , ces divers motifs juslifieni notre dire et, quoiqu'on ne puisse leur donner une consistance pondérable, il faut en tenir compte. Une preuve de ceci peut être extraite d'avance du bilan de 1864 et l'occasion est bonne de s'en servir. Le chiffre des décès annuels pour toute la population européenne de la colonie civile est, scion les documents ofliciels du gouveciiemeiii, de 6,200 en chiffres ronds. Notre bilan de 18G4 n'en accuse que 3,800 environ, demandés à tous les hôpitaux et à toutes les circonscriptions médicales. Mais la différence de 2,400, où gîi-elle ? Dans les états civils des centres importants, Consianiine, Orao, lilida, Mostaganeui, l'hilippeville, etc., qui sont restés fermés à l'étiquete (Alger seul excepté), alors que les hôpitaux de ces localités y ont tous hkié leurs nécrologes. N'esi-il pas vraisemblable maintenant que le peuple des hôpitaux a donné eu entier son quaiiturn.piithisique — et de tous, c'est le plus grave — et qiie la population aisée nous a, de par le silence des états civils, celé ses chiflres de mortalité générale ou spéciale?
U est donc certain d'ores et déjà qu'un tiers des décès généraux qui, très sûrement, n'eût pas produit eu phibisies
UQ chiffre moyen comparable au résultai connu qui nous vient des hôpitaux surtout, eût dégrevé par sa présence nos moyennes déjà si satisfaisantes, ~ car il est hors de doute que si cette lacune a déparé le bilan de 1864, année où sont présents la grande majorité de nos témoins, elle a dû, à plus forte raison, se produire, avec excuses plus plausibles, dans les comptes rendus du passé. Les moyennes ci-dessus sont donc, au moins pour l'élément civil, notoirement surchargées. Qu'on ne s'étonne pas trop de celte insistance qui n'a d'autre but que la découverte de la vérité Plus on est riche et plus ou a de penchant à thésauriser.
Relevons, dans ce tableau des moyennes, les chilïres les plus significatifs. Et d'abord, un mot. La liste a des hauts ot des bas, puisqu'elle va de 8,6 à 2,1, en écartant, bien entendu, les quantums un peu capricieux des indigènes dont il y aura nécessité de parler plus loin. Si restreinte que soit la mesure dans laquelle se meuvent nos moyennes, au regard de celles de l'Europe, il peut être utile d'en recher«;her ie mécanisme. Telle localité est marquée d'un chiffre assez fort, qui parait être l'étiage de son mouvement phthisique, alors que tout près d'elle, une autre localité s'arrête à une moyenne ordinaire ou même descend au-dessous. D'où procèdent ces différences qu'expliquerait mal la similitude des lieux? li est facile de s'en rendre compte. Les plus gros chiffres vont aux centres popideux les plus importants qui, pourvus d'hôpitaux, ajoutent à leurs quantums propres, par une sorte de drainage inévitable eu pareille matière, les quantums des villages voisins et même assez éloignés. De là, pléthore pour les uns, anémie pour les autres; au fond, égalité. Puis, il y a les cas importés qui se répartissent capricieusement. Ainsi Mosla^anem p^^rait avoir 16 0/0; et si l'on défalque sesphthisies exogènes, elle tombe i^ 3,6. Combien d'autres exemples, à étudier plus loin, qui pourraient prouver celle quasi uniformité des résultats ! En attendant, Alger peut offrir une démonstration topique. Alger est une ville où ce qu'on appelle
population flottaote (administrations, armée, personnel des tribunaux, lycée, ouvriers, touristes, malades exogènes, etc.) qui vient de la nière-pairie ou d'Europe et y retourne sans s'astreindre au séjour permanent, est assez considérable. Cette immigration, plus ou moins passagère, y apporte, sans nul doute, un contingent de cas de phlhisie au-dessus de la moyenne. A cette plus-value exogène, s'ajoutent, dans une trop notable mesure, pour émasculer la Jeunesse et la rendre plus apte à l'infection tuberculeuse, les vices de l'Europe si sympathiques aux pays chauds et les désordres physiques des mœurs indigènes. Puis il y a, en plus notable proportion qu'ailleurs, les professions génératrices de l'évolution tuberculeuse; — de plus, enfin, la population stable de cette ville, tout en subissant le contact des cas importés ou autres qui la contaminent plus ou moins, n'a pas la ressource des déplacements de son air confiné à l'air libre et riche des campagnes.
Eh bien ! quand on voit qu'Alger, malgré toutes ces causes de perturbation, s'arrête, après expérience de longues années^ dans son hôpital à 9, en ville à 5,6 de mortalité phthisique, précisément la moyenne de l'Algérie entière, on peut, sans crainte de trop de complaisance, dire que, dans cette proportion, gît la règle qui gouverne l'affection tuberculeuse d'un bout à l'autre de l'Afrique française, et admettre au même bénéfice climatique la très grande majorité des centres qui peuvent paraître moins favorisés . D'ailleurs, on le voit, toutes ces moyennes du tableau récapitulatif se ressemblent. Ainsi, les provinces vont de 6,6 à 3,3 ; c'est la moyenne 5,7 de l'Algérie entière.
La population militaire descend à un chiffre qui doit paraître exceptionnel, 3,6 seulement, distant de celui de l'armée vivant en France d'un écart formidable de i2 unités. Ici, il faut s'y résigner, il n'y a pas d'erreurs possibles à invoquer. Cahiers d'hôpitaux tenus et conservés avec soin, praticiens distingués d'autrefois et d'aujourd'hui , donnaot depuis Phtkitiê. 6
45 et 30 ans des reoseignements précis et complets , sans préoccupation probable, on dous raccordera, de la question « Pbthisie » survenue iDopinément en 1864, dépositions pleines de faits Rombrenx dont l'apport à l'enquête a la double motit de l'amour de ta science et de la déférence due ù l'autoriié, tout concourt à affirmer la vérité du résultat acquis, vérité sérieuse bien que non absolue.
Mais n'y aurait-il pas quelques lacunes et quelques défaillances? Sans doute il doit y en avoir, mais le formidable ensemble de toute cette enquête militaire permet de n'en pas tenir compte. Pourtant, on peut objecter les congés de convalescence. 11 convient d'en parler, en effet. Et tout d'abord, il serait étrange que les médecins militaires, qui apprécient si haut le bénéfice du climat algérien dans la phthisie, en vinssent à délivrer à leurs malades, au grand dam de leur réparation, de ces congés en nombre considérable, — congés qui deviendraient ainsi, pour leurs porteurs, d'excGlIents passeports pour l'autre monde. Toutefois, comme les notes se taisent sur ce point ei à grand tort, il faut en convenir, essayons de suppléer leur silence. En France, la mortalité pblhisique de l'armée est de 15 0/0, alors que celle de la po_ pulation civile est cotée à 2o, soit 2/5«' de dilïérence de l'une à l'autre. En Algérie, à la proportion 6,7 civile, correspond la militaire 3,6, soit un peu plus de moitié de la première. Or, s'il est prouvé que les conditions clinaatiques sont éminemment favorables aux tuberculeux civils qui n'ont ici que le cinquième de la mortalité de France, à plus forte raison le «ont-elks pour l'armée qui doit conserver un avantage analogue sur celle de France. Le raisonnement n'établirait pas plus logiquemenl ces proportions que ne le font les faits. Inutile, en conséquence, d'invoquer la disparition des malades par le moyen des congés. Mais il y a d'autres preuves à donner.
Eu compulsant les tableaux, on peut comparer entre eux trois chiures, ceux des malades phtbisiques, ceux des décès
de môme cause et ceux des décès généraux. 33 localités seulement fournissent à la fois ces trois résultats. Inutile d'en faire la liste, on les retrouvera facilement. En regard de 5189 décès généraux de ces 33 localités, il y a 736 malades phthisiques qui donnent 327 décès, mais avec 101 cas importés à retrancher. Il reste 635 malades et 226 décès phthisiques pour 5079 décès généraux. Gela fait 42 O/o de malades et 4,4 O/o de décès par phthisie. Si tous ces malades étaient murt<^, on n'aurait encore que les 3/4 de la moyenne de France qui a été établie, il faut le dire ici, avec le personnel des hôpitaux et celui des congés. Or, il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi. On voit en effet, dans les tableaux, que Tizi-Ouzou a 5 malades, et Hammam-Meskoutiue 3 sans décès ; que Constantine a 25 décès sur 58 ; Mascara 5 sur 30 ; Oian 67 sur 179 ; Dellys 5 sur 39 ; Bel Abbés 8 sur 27, etc, d'où il résulte que bon nombre de malades, hospitalisés sous le didf^nostic certain de phthisie, ont dô sortir dans des conditions de santé assez satisfaisantes pour reprendre leur rang au régiment. Pourtant, il y a des congés, et il est utile à la cause de ne pas le nier, mais d'en apprécier le quantum. Sur ce point, nous avons fait appel à l'expérience de plusieurs médecins militaires qui a conUrmô la nôtre propre. Une enquête ultérieure, que nous sommes le premier à invoquer, peut seule dissiper cette obscurité peu regrettable.
On peut ajouter à tout ce qui précède que, dans les hôpitaux civils où il n'y a pas de congés, à Blida, Dellys, Douera, Ténès, Constantine, Mascara, Oran, le Sig, TIemcen, etc., les malades phthisiques sont deux ou trois fois plus nombreux que les décès, que, à fortiori il doit en être de même dans les hôpitaux militaires, et que, par suite, les chiffres posés jsont exacts. Il y a même une plus-value nécessaire pour les militaires, en ce qu'il ne peut être établi de comparaison entre les malades de l'une et de l'autre provenance, au point de vue de la gravité des cas, les uns n'entrant à l'hôpital que
eontraîDts et forcés par la chute de leurs forces, les autres y étant conduits par ordre, dès qu'ils sont atteints. Il résulte évidemment de là une différence dans les décès en faveur de ceux-ci.
La situation qui incombe aux indigènes dans ces tableaux n'est pas facile à débrouiller. Leurs quantums, soit de popula lion, soit de décès généraux, soit surtout de malades, sont certainement loin de la vérité, et nos moyennes sont chez eux sans nul doute en défaut. Si élevée que soit relativement leur mortalité phthisique, il y a lieu, malgré nos hésitations, d'y croire, quand on sait ce qu'ont de désastreux pour eux, à ce point de vue, leur internement aux îles Sie-Marguerite en France, et leur réclusion dans les maisons pénitentiaires de l'Algérie. La phihisie y est, pour la plupart de ces malheureux, la fin ordinaire des tortures morales que la nostalgie leur fait subir. Cette résignation stoïque, presque sauvage dont ils font parade devant un peloton d'exécution et même sur l'échafaud, l'absence de leur pays ou la privation de la liberté suffit à en triompher. Le désordre moral engendre bientôt le désordre physique. La lésion tuberculeuse se développe rapidement. Il semble, à vrai dire, qu'il y n'y ait chez eux qu'une période, la dernière, tant se précipite l'évolution du mal. C'est donc que leurs poumons recèlent, aussi bien que ceux des européens, le germe tuberculeux et qu'ils reçoivent du climat le bienfait de sa neutralisation . Mais dans quelle mesure ! Bien des causes s'opposent à l'accomplissement de ce bienfait. Ils ont l'hygiène en moins ei la misère en plus. Pas de soins dans la famille, car la famille n'existe guère sous la tente. Un malade devient vite une charge pour son eniourage. Il y a près ou loin un hôpital, ou l'y envoie. Il meurt en route quelquelois, à l'hôpital le plus souvent. C'était écrit. Par ainsi , un arabe atteint est un homme mort. Il est maintenant facile de s'expliquer la plus value relative des cas mortels de tuberculose des indigènes sur les autres causes de décès qui, dans les maladies
aiguës, De paraissent pas à l'hôpital et De sont pas relevés dans les tribus. Cette survenue des cas phthisiques seuls dans les hôpitaux, explique en même temps l'élévation parfois exceptionnelle des moyennes de ces derniers. Il était donc sage, à l'endroit du problème européen en litige de séparer avec soin les divers résultats.
Si nous avions à toucher à l'étiologie de la phthisie arabe, il serait intéressant de coDstater la part, sans nul doute exceptionnelle, qu'y prend la syphilis, qui, coastiiutiocnelle au plus haut degré chez cette race abâtardie, aggrave tous ses actes morbides et s'oppose à sa reconstitution. Cette cause signalée, d'autres l'exploiteront.
II y a une autre cause de dépérissement de cette race. Celle-ci est de toutey les circonstances, atteint toutes les constitutions et s'adapte nécessairement à tout état de maladie. Dans les villes, le [lîaure et surtout l'Arabe et le Juif des classes peu aisées ou nécessiteuses, vivent, le jour, dans de petites boutiques à une seule ouverture, sur des rues étranglées, étroites, oti le soleil ne pénètre jamais ; la nuit, dans des bouges infects que des fenêtres grillées, microscopiques, rarement ouvertes d'ailleurs, ne sauraient assainir. Dans les tribus, l'Arabe vit, la nuit, sous la tente qui, close hermétiquement, saturée d'odeurs acres éternelles, habitée par toute une famille dans des conditions de promiscuité hideuses, et pêle-mêle avec des chèvres, des moutons et des poules, offre, en concurrence avec les bouges ci-dessus décrits, le spécimen le mieux réussi de ce qu'on appelle Vair confiné^ soit l'absence d'air respirable. Il i^ut que l'air respiré dans le jour £Oit bien généreux pour contrebalancer l'acte délétère d'un tel empoisonnement chronique.
11 y aurait pout-être h faire, au profit du quantum phthisique arabe, une déduction des cas qu'ont présentés à leur retour de Paris, d'Italie ou de Crimée, les spahis et les lurcos. Mais de ces cas, peut-être assez nombreux, nul rapport n'a tenu compte. C'est une lacune impossible à combler ; elle ne nous intéresse pas, d'ailleurs, au point de vue européen.
Si, à l'occasion de cette récapitulation, on ne peut asseoir, comme il a été dit, le revenu phtbisique par 1,000 habitants, rendoDS au moins seosible par un chiffre la difiérence qui sépare, sur ce point, l'Algérie de la France. Nos 94,000 décès généraux donneraient en France bien près de 19,000 décès phthisiques, à l'évaluation de 25 O/q. Ici ils en foor> nissent 5,300, soit le quart environ. Et, pour ne citer que les résultats européens, les 68,500 décès de cette provenance n'en donnent que 4,260 au lieu de 17,100 qu'ils auraient en France, soit moins que le quart. La vérité, quand elle existe, S6 révèle toujours la même.
DÉTAlIiS ËlLPE.I€ATIFfi
PROVINCE D'ALGER
Maintenant qu'à l'aide de la récapitulation qui précède, le lecteur possède les renseignements sommaires de l'enquête, abordons certains détails intéressants des dépositions, détails qui, à notre sens, doivent aider à ia compréhension de l'ensemble. Mais, avant d'y arriver, un devoir pénible nous oblige de mettre sous les yeux de tous certaines pièces de l'enquête dont le but est d'infirmer davance les résultats que cette enquête était appelée à produire. Nous plaiderons la cause avec fermeté, parce qu'elle s'appelle io t^mi^ et qu'elle peut devenir la sauvegarde d'un grand nombre; mais nous le ferons avec
les égards dus à ud confrère, alors même qu'il s'est trompé et qu'uue certaÏDe passion semble l'avoir inspiré. Le silence éiaii d'ailleurs impossible à garder, et ce, pour deux graves motifs. Le premier, c'est que notre contradicteur, apportant des chiflFres erronés, ébranle la foi qu'on doit mettre dans ce travail; le second, c'est que les réflexions et les chiflFres produits émanent d'une plume officielle et que, comme ce sont des pièces de l'enquête que leur auteur a mises au jour à titre de manifestation contre l'enquête, il se pourrait qu'on vint plus tard, notre confrère ou d'autres personnes, nous demander compte de notre silence et s'en faire une arme contre nous . Donc , cuique suum.
On a dû remarquer, avec quelque surprise sanâ doute, dans le 1*"^ tableau, au compte de l'hôpital civil d'Alger, une oMyenne 23 0/0 de mortalité phthisique pour les deui années
1864, 1865. — Voici la déposition complète :
1864 331 décès généraux. 60 décès par phthisie
Totaux... 3 ans 817 décès généraux. 188 décès par phtliisie
ce qui donnait potir 1864 une moyenne de 1"ï,9 0/0» — pour
1865, 26,3, soit ensemble 23 0/0. Ce chifllre énorme, contredit par toute l'enquête, notammeut par les 9 0/0 des 32 années d'exercice de ce même hôpital, sollicita vivement notre attention. Nous voulilmeâ connaître la vérité et, malgré certaines difficultés qu'il fallut franchir, nous eûmes bientôt les vrais chiffres de ces deux années Les voici :
Décès généraux
Décès par phthisie
«Uni...
(au lieu de 331).
(au neti de 8f7).
(an lieu de 60).
(an Heu de 188j.
8oit 36 décès généraux portés en woins et 78 décès phi h i s: ques portés en plus par notre contradicteur. Le résultairéel est donc pour 1864 12 0/0 au lieu de 17,9, - et pour 1865, 13 au lieu de 26 (la moitié), c'est-à-dire 12,8 pour l'ensemble, chiffre déjà exceptionnel, au lieu de 23, chiffre lugubre pour l'Algérie.
Si notre confrère eût fait lui-même son recensement, il eût facilement évité ces lourdes erreurs, dont la conséquence a été une lettre des plus regrettables que nous ne pouvons celer, car elle était .-idressée à l'autorité qui l'a mise au dossier de l'enquête. Mais avant d'y venir et pour en terminer avec les chiffres mal venus de uotre confrère, racontons un détail assez piquant d'un fait antérieur similaire dont M. le D' de Pietra Santa lui confère la paternité, qui donnerait au précédent le caractère d'une récidive. M. de Piélra-Santa avait reçu du même médecin, déjà chef du service de l'hôpital civil, lors de son enquête de 1860 dont il a été parlé, les renseignements suivants :
1856 314 décès généraux 32 décès phthisiqups
Totaux... 4 ans 1649 — 140
soit 8, 4 o/o de mortalité phihisique.
Or, pendant que nous étions en possession des registres d3 l'hôpiiai pour la vériûcation ci-dessus, nous avons également fait celle-ci. Voici les chiffres vrais :
Décès Décès
généraux par pbthisie
1856 316 ( au lieu de 314). 35 (aulleade»j.
Totaux: 4 ans.. 1.651 (au lieu de 1.049). 173 (au lieu de 140).
soit une moyenne de 10^4 0/0 au iea d« 8,4 (M. de Pietra-
Sanla a mis 9,02 par vice de calcul). — Cette fois, erpeor encore, mais en sens inverse, par 2 décès généraux en plus et 33 décès parphihisie en moins ! El, par suite, la moyenne est taussée de 2 uoiiés en moins, 8,4 au lieu de 10,4, qui est le chiure vrai, comme la précédente l'était, mais en plus, de 10 unités. Voilà le danger de ne pas f^ai^e sa besogne soimême. Les copistes à gages se trompent de si fâcheuse façon, qu'il semble qu'ils aient voulu faire un doigt de cour en 1860, à M. de Pietra Santa, enquêteur ofliciel ayant déjà beaucoup de chiffres bénins, en lui disant un peu moins que la vérité, tandis que, en 1866, comme il ne s'agit que d'une tentative humanitaire, ils inventent, pour deux seules années, 78 cadavres phihisiques en plus, qu'ils lui jettent dans les jambes pour la faire trébucher, .. Mais voici la lettre. Estelle encore des copistes ?
« Un pareil travail (l'enquête) ne saurait être improvisé. Il » a besoin de recherches patientes et de renseignements qui a aujourd'hui seulement sont entrepris avec suite et l'esprit » d'observation réclamé paur la vérité, car une statistique
> pourr.iii être faite avec des chiffres dont je connais l'élas- » ticilé et l'irderprétation intéressée (I!) Et plus loin: » Cette Société (Société de Climatologie, initiatrice de l'œu- » vre) a révélé son existence en engageant l'autorité à s'oc- » cuper de celle question, que la Société de médecine (d'Al- » ger), plus modeste dans ses allures, avait déjà traitée B dans son sein. Elle avait nommé une commission pour
> son étude. Son travail se faisait daas le silence de l'am- » phithéâtre et d'une salle de malades (lieux très propres,
> en effet, à faire de la statistique en grand). Quand les » matériaux auraient éié préparés et coordonnés avec in- * telligence et dans un bon esprit de vérité, elle l'eui pu-
> blié; aujourd'hui, ils sont incomplets, il faut attendre... » Voici la lia. « Ce qu'il y a de certain, de bien constaté par
Phthia». «
■ nous tOQS (qui T où ? Dans rampbithéâtre ?), c'est que la > pbihisie devient de plus en plus commune chez tous les » Indigènes, arabes, juifs, européens, et que s'il est une sta- » tisiique malheureuse à établir (et vos 8 0|0 de G ans au- » paravant, comment les oubliez-vous à ce point ?), c'est » bien celle-ci (écoutez) demandée par des confrères mai » placés pour une observation qui ne peut être faite que 9 dans un grand bospice. »
C'est bien décidément encore une œuvre des copistes... Si, au moius, après avoir altéré la vérité, ils n'altéraient pas la langue française 1... Un seul mot en réponse.
Nous afiirmon» sincères, véritables et entièrement conformes aux registres des décès, admirablement tenus d'ailleurs par M. l'Econome de l'hôpital^ tous les cliifTres par lesquels nous avons remplacé ceux de M. le médecin eu cbef. Le reste importe peu.
Une fois en possession de ces registres, nous avons fait avec ardsur le dépouillement des 32 années d'exercice de cet hôpital. Cette richesse devait être mise à proût. Bonne aubaine dont nous .tvons mentalement remercié noire passionné contradicteur.
A ce propos, il sied de dire que cette note des 32 années, ainsi que celles des docteurs Guyoo, A. Bertherand et Collardoi ne fout pas partie des documents de l'eiiquôte. Ps'ous n'avons pas dû hésiter à nous en servir, en raison de la haute certitude de vérité qu'elles revoient, la première pour l'avoir iaite nous-même, les autres, à cause de i honorabilité scieniilique des noms qui les ont signées. Ou prend sou bien partout où on le trouve.
Abordons, enûn, quelques détails intéressants des tableaux.
Birkadem aurait, en 5 ans, 18 décès sur 100 phlhisiques. Si ces 100 phlhisiques avaient été en France, 82 d'entre eux eussent-ils ainsi échappé à la mort ? Les deux tiers au moins
enssent disparu. II y a là un fait de longévité acquise, si ce n'est de guérison, et qui dit longévilé en Algérie pour de tels malades, dit retour des forces et vitalité satisfaisante avec aptitude au travail. Si rond que soit ce chiffre de 100 malades, nous l'acceptons, mais non pour Birkadem seul, qui n'a en ceci qu'un tort, celui d'être, — sur les pentes du Sahel, en préisence d'un magalfique paysage, ombreux et frais l'été, — un lieu de convalescence pour toutes maladies. Les fiévreux de la plaine y viennent volontiers et, séduits par la commune renommée de saniiédu pays, les tuberculeux des environs et du dehors les suivent. Ses 15 cas importés le prouvent d'ailleurs.
Les 20 OjO d'Hussein-Dey que l'auteur de cette note, M. le D' Payn, n'appuie sur aucun chiffre, sont sans doute le résultat de souvenirs de clientèle, accumulés pendant le cours d'une longue et honorable carrière. On nous permettra de ne pas leur donner, en les admettant, ce degré d'alTirmaiion que veut la statistique. Il est probable que ce chiffre indéterminé est, en grande partie, inspiré par les tristts résultats que la clientèle des prisonniers arabes du pénitencier de la Maison-Carrée ne peut manquer d'avoir fourni au D' Payn, qui en est le médecin. Une note précise eut élé bien utile en pareil cas.
32, 28, 21 0|0 donnés par Dellys, Fort-National et Miliana, mais réduits par les cas exogènes à 15, 9. 5 et 7, sont nos chiflres les plus noirs. Ils peuvent, à titre d'exception, fournir un enseignement, en prouvant que, sous certaines influences fâcheuses, la phlhisie sévit ici comme eu France et que, par suite, l'immunité, dont sont doués la plupart de nos centres de population, est d'autant plus sérieuse. La survenue des cas exogènes dans ces trois localités ne suflit pas toutefois à les exonérer d'une assez grave responsabilité, en ce sens qu'on peut leur reprocher de ne les avoir pas amendés. Il y a, il est vrai, des circonstances atténuantes. Ainsi, Dellys, port ouvert aux vents froids et humides du ^ord, a
un hOpîtal qui est le refuge des valéiudiDaîres de toute la Eabylie septentrionale et, de plus, il a mis 6 ans ài fournir, pour sa population de 2370 âmes, 20 phthisiques décédés, soit 3,2o par an. Au fond, c'est peu de chose.
Fort-National est à 950 métrés d'altitude et soumis aux extrêmes de température. Son hôpital est dans les conditions du précédent, et, de plus, on y meurt si peu (22 décès en 2 ans pour près de 2,000 habitants) que ses six décès phthisiques prennent des proportions fâcheuses-
Â Milianab, il y a 51 décès par phthisie, mais en 17 ans d'exercice de son hôpital, soit 3 par an. On peut noter, à sa décharge, la faible mortalité de cet établissement (U par an), qui, comme à Fort-National, met trop en relief sa perte phthisique. Un fait sérieux peut rassurer d'ailleurs. Des trois notes qui concernent cette petite ville, l'une d'elles, signée du D' de (>achaise, témoigne qu'en 17 ans, il n'y a eu, dans h clientèle civile, que 12 i> 15 malades phthisiques, et ne signale aucun décès parmi eux. Que de villes de France voudraient ressembler à ces trois localités 1
A l'occasion de ces hautes moyennes relatives, il y a une observation à faire. Milianah et les deux centres ci-dessus ont de 3 à 4 phthisiques par an, et pour ce, sont rais quelque peu à l'index. D'autres centres sont presque aussi mal notés et moins légitimement encore. Ainsi, Djelfa a 7,6 avec un seul décès phihisii|ue qui s'y trouve importé, Biskra atteint 9,2 avec 7 cas, Bougie 17 avec 4 cas, dont 3 indigènes etl seul européen importé, Téniet 11 avec 2 seuls cas à lui, les o autres importés, — et en 10 ans, «te. Ces responsabiUlés sont-elles équitablement distribuées? De pareils faits peuvent eniraîner à des erreurs de jugement. Dans les petites localités où les décès généraux annuels vont de 10 à 30, deux ou trois phthisiques amenés peut-être par les hasards de riinmigraiion. ou frappés par suite de circonstances exceptionnelles, grèvent injustement les moyennes. Ainsi Alger (état civil) et Djelfa ont une moyenne semblable, l'un avec
1282 décès, l'autre avec un seul. Que Djelfa donne, par aventure, asile à 4 phlhisiques, le voilà aiteinl d'un 30 0|0 qui, en le classant comme un lieu lugubre à éviter, fausse le résultat général. Il convient donc, pour pouvoir juger sainement la situaiiou vraie d'un pays, de rechercher surtout les conditions qui naissent de nombreuses expériences accumulées pendant un long espace de temps. Là, comme à la guerre, on n'est vainqueur qu'avec des masses. Faisons de suite cette recherche pour la province d'Alger.
LOCALITES
ÂL6BB (hôpital civil) .
- (État civil)...
- id
- (hôpital milit.) Blida
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Résultats : 4,757 décès phlhisiques sur 75,183 décès par îouies causes, en 194 ans. Moyenne générale : 6,3 0|0-, moyenne réelle, après dédactioD de 494 cas exogènes : 5,7 OiO. Oo
a pris, saDS exception, tous les gros chiffres d'aonées et de décos, en mettant de côté toutes les localités à 0 qui pouvaient, quoiqu'elles l'eussent fait avec rtùson, soulager du poids pliihisique général les centres moins favorisés. Quant aux époques, on n'a pas choisi. Les longues expériences seules ont été interrogées. Quel autre moyen aurait-on de rechercher plus correctement une vérité ? A l'occasion du temps, il y a une observation à faire. Sous les climats les plus stables, on peut voir des périodes plus ou moins favorables. Il faut parfois se tenir en garde contre les résultats bons ou mauvais qui ne ressortent que d'une période restreinte. L'exemple des deux années 1864-1865 de l'hôpital d'Alger, même avec notre rectilicaiion, qui portent des moyennes supérieures aux précédentes et à celles qui suivent, doit le prouver. Ainsi, ■1864 va être interrogé. A quelle condition son témoignage sera-t-il valable? Peui-il l'êire absolument par lui-même? Rigoureusement, oui. Mais si, en même temps, il concorde avec ceux qui sont maintenant connus comme l'expression d'une vérité certaine, il écarte tous les doutes et en recevant une sanction qui le fortifie, il corrobore notablement les résultais antérieurs. IlâiOBSnous de dire que ceci n'est point une précaution oratoire à l'endroit des faits que donnera 1864 , faits qui soutiendront toute comparaison avec ceux du passé, mais qu'il convient d'en prendre acte, si d'autres enquêtes doivent, comme il faut l'espérer, suivre celle-ci, en relevant les évolutions climatériques, les hasards de l'immigration qui peuvent, à l'endroit d'une population encore mal assise, peser plus que de raison sur ses actes morbides. C'est bien dans de telles conditions de temps et de nombre qu'on tiendra, comme bien jugés, les procès scientifiques de cette nature. Les verdicts obtenus ainsi, et notre moyenne 5,7 est de ce nombre, sont, sans nul doute, inattaquables.
Tous ces chifires ayant fait preuve sans trop encourir le reproche d'être élastiques, nous allons maintenant, pour ai-
der, dans la pratique, au choix des localités et sans nous soucier beaucoup d'être accusé d'iûterprétaiioQ intéressée, grouper par séries les pays qui sont plus ou moins favorables aux pliihisiques. On peut, pour la province d'Alger et en raison de la vraie moyenne 5,7, considérée comme étalon, diviser ceux-ci en trois séries: la première allant de 0 à 4, la deuxième de 4 à 7, et la troisième comprenaut tout le reste, les cas impoités supprimés.
AlTrevilIe, Aima, Bourkika, Castiglione, Chebli, Djelfa, Drael-Mizan, Duperré et Matengo à 0 0/0, — L^ghouat, à 0,6,— Médéah, à 1,1, — Oued-el-Aleug, à 1,2, — Birkadem, à 1,6,
— Rouiba , à 1,5, — Douera, à 1,7, — Alger (indigènes), à 2, — Fondouck, à 2,7, — Alger (hôpital militaire, l)' Collardoi), à 3, ~ Doghar, à 3.5, — Ténès, à 3,6, -^ Orléansville et Alger (état civil, D' Guyon), à 3,8.
Coléah, à 5,2, — Alger (état civil, D' Feuillet), à 5,6, — Tizi-Oi'zou. à 5,8, — Blida, à 5,9, — Teniet-el-IIaâd, à 6,3,
— Cberchel et Alger (état civil, D' Miguérôs), à 6,7.
Alger (hôpital militaire, D' Périer), à 7 (une année seulement), — • Fort-iNalional, à 7, — Alger (hôpital civil, 32 ans), à 9, " Aumale, à 9, 3, — Milianah, à 9,5, — Dellys, à 13, — Alger (hôpital civil, D' Ferrus), à 23'? — enfin Kouba, à 7,5? (I)
(1) Ces deux derniers chilTres sont mU en quarantaine. Pour celui d'Alger, on suit pourquoi. L'autre tient à des données si vagues (environ 400 décès généraux, dit la note et une trentaine de plitbisiqucsj que, •i l'on ue ge fùl piqué d'exaclilude, ou «ùt pu le piuser »oiu sUeae».
La I" série a.
La 2° série...
La 3* série. ...
Totaux.
Décès
Déeè»
géDéraux.
phlLisiqaes
«oit 2,3 0/0
- it,y 0/0
En tout.. 5,7 0/0
C'est-à-dire, bien entendu, nos chiffres de décès déjà connus et la moyenne qui en sort.
Si, dans ce tableau, un chiffre dait attirer les regards, surtout en raison dts irès nombreux cas qui i'oni produit, — c'est celui d'Alger, 6.3 0/0 avec 3,960 décès phihisiques contre 62.305 décès généraux pour 71 ans. On le voit, de quelque façon qu'on examine la question, la solution reste toujours très saiisfaisiinte.
Justice étant rendue ainsi aux principaux centres de population de la province, Médéa, Douera, Ténès, Orléansville, Coléa, Alger, Blida et Cherchel, ce qui fait le compte des malades touristes, un peu trop friands des ressources et des distraciions que fournissent tes villes, il nous agrée mainte nanl de montrer aux immigrants sérieux, colons et ouvriers, les magnifiques promesses de sanié que font, aux amis e{ cultivateurs de la terre, les villages, presque tous immaculés de la consomption phihisique. Cette bonne terre, toujours i'Àlmaparcns du vieux poète, assouplie par la culture, assainie par les violences qu'elle appelle, féconde en raison des labeurs qu'elle coûte et aussi des économies que l^ui a imposées la paresse des Arabes, n'aura plus que richesse et santé pour ceux que le travail inclinera vers elle. Qu'ils nous entendent et l'on pourra dire, une fois enfin, que le prolétaire, cette victime justement aigrie de uoi inégalités sociales, aura plus que l'oisif, plus que le citadin, le bénéfice d'une exonération de plus en plus complète de l'impôt du tubercule, à tiiie de libéralité intime de ia nature.
PROVINCE DE CONSTANTINE
Bou-Merzoug présente un exemple frappant du danger des statistiques appliquées aux petits contingeots. Ua seul cas de phihisie a lieu sur près de 500 malades, qui, en France, en eussent produit une vingtaine au moins, et donne à cette localité une moyenne de 20 0/0. Mais on voit, d'une part, que le quantum des décès indigènes manque, et comme il ne pourrait être inférieur à 15 sur 161 malades (c'est la proportion), celte moyenne serait déjà ramenée à 5, et d'autre part, ce qui vaut mieux, que cet unique cas de décès phthisique est celui d'un indigène, accident qui exonère complètement de tuberculose les 790 européens de la localité.
Bougie, si mal notée pour ses 17 0/0, a droit aux circonstances atténuantes. Quatre décès phthisiques, dont 1 seul européen^ sur plus de 1,700 malades, donnent une haute moyenne en raison de la faible mortalité générale. De plus, le cas européen est importé. Reste 0 de ces lugubres 17 pour les 3,000 résidants civils et militaires.
Bône et La Galle ont seules des moyennes élevées, 9 et 12. Ce sont, comme plusieurs autres points de la côte, des ports ouverts aux vents froids et violents du Nord, et ils recueillent une immigration spéciale de Maltais et d'Italiens, adonnés au dur et dangereux métier de la pêche du corail. Il est bien probable que là de nombreux cas doivent venir du dehors, mais ils n'ont pas été notés. Pour Bône, il y a un singulier écart entre les deux notes qui s'en occupent. L'une d'elles, atteignant plus spécialement la clientèle civile, n'y accuse, en 10 ans, que 5 cas de décès phthisiques. Vais l'autre, qui donne les chiffres de l'hôpital, lait à la phthisie une trop lar-
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ge part pour qu'oo soit tenté de cooseilier le séjour de la ville. Le béDéfice que devrait lui assurer, seloo la loi d'antagonisme, l'intoxication paludéenne dont elle est largement Irappée, paraît être réelteraeBt rois en échec.
Si ou débarrassait Constaniine, et c'est justice, des 92 cas indigènes qui élèvent sa moyenne à 8, la population européenne n'aurait que 3 0/0 à peine Là, comme à Bougie, à Bône, à Sélif, le quantum indigène surcharge abusivement l'ensemble. En effet, il monte, à lui seul, à 18, résultat étrange en présence du 3 0/0 européen, qui tend à prouver le degré notable de résistance qu'acquiert en Algérie le colon, dans des conditions fâcheuses où la santé de l'autochtone sombre si volontiers. 11 faut le dire d'ailleurs, la température de celte ville est exceptionnelle, car elle va de 6-0 en hiver, à 40 et plus en été, à l'ombre. Constaniine, nid d'aigle, comme on l'a dit, juché à découvert sur une haute montagne, est battue de toutes parts des vents du Sud et du Nord. La neige et le froid en font une Sibérie de décembre à mars, et le soleil un vrai Sahara, de juillet à octobre. II faut que l'influence climatique soit bien puissante pour paralyser aussi remarquablement de telles causes de détérioration pulmonaire qui ne manqueraient guère de produire en Europe les effets que l'on sait. On le voit, les faits positifs n'ont pas seuls le privilège de donner des preuves, les négatifs peuvent aussi être consultés.
Sétif est dans les conditions où se trouve Coostantine ; il bénéficie des mômes observations.
Vient maintenant le tableau qui doit réunir les plus forts chiffres de décès et d'années. Bien que ses éléments ne puissent être comparés, quant à leurs masses, à ceux de la province d'.-Mger, mieux en vue, plus anciennement pourvue de rouages réguliers d'administration et plus tôt ouverte aux immigrants, ils n'en auront pas moins une grande valeur. Ici, il convient, dans le but d'élucider surtout la question d'immunité au point de vue européen, de séparer les résultats
selon les provenances. Les Arabes ont, dans leur 12 0/0, donné, ainsi que nous l'indiquions tout à l'heure, la preuve d'une inférioriié réelle dans la résistance. Donc, à chacun sa pari. Dégageons celle de l'européen.
LOCALITÉS
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Càlle (la)...
constantink.
Djidjelli ...
Gastoktille,
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MOYENNES
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IH ans d'expérience, 8,968 décès généraux, 739 décès phlhisiques, soit 8,^ 0/0 pour la province eolière ; 7,517 décès généraux européens ayant donné 525 décès phlhisiques, soit 6,9 0/0 et les cas du dehors retranchés, 5,4, alors que les indigènes ont 44, voilà le résultat du t.^bloau. De 8,2, moyenne générale, à 5,4, moyenne européenne, il y a assez loin, et l'on voit qu'il était à propos de rechercher les diverses responsabilités. Si l'indigène y perd, la vérité y gagne, c'est l'essentiel.
Viennent les séries dont le mode de formation est connu.
i" série. — Bou-Merzoug, Duzerville, Gastu, Hamraam- Meskoutine, Lambcssa, Mondovi, Penthièvre, à 0 0 0, Jemraapes à 0,3, Djidjelli à 1.7, Condé à 2, Soukara.s à 2.1, El- Arouch à 3.
2* série. — Batna à 4.2, Gastonvi'.le à 4.3, Guelraa à 6.6.
3« série. — Philippeville à 7.8, Biskra à 8.1, Constantino à 8, Séiif à 8.6, Bône à 9.3, La Galle à 12, Bougie à 13.
La l'«sériea... 39 décès phthisiques sur 2.321 généraux, soit 1.6 0/0 La 2" — .... 108 — 1.789 — soit 6 -
La3- — .... 618 — 6.093 — soit 10 —
Mais la 1" série a 7 cas importés, sa moyenne descend de 1 .6 à 1 ,3 0/0 — 2- - 10 — — de 6 à 5,5 —
_ 3' — 106 — — de 10 à 8,0 —
De plus, en défalquant les contingents indigènes, 221 cas de phlhisie sur 1,501 généraux, la \'^ série garJe à peu près sa moyenne, la 2» descend à 3.9 et la 3" à 6,7. En somme, la moyenne générale pour la population europée.ûnc, cas indigènes et exogènes déduits, est de 4.8 0/0. — De tels résultats, si légilimement établis, se passent de commentaires.
§ in.
PROVINCE D'ORAN
La province d'Oran donne, selon le tableau, une moyenne de mortalité phthisique de 5,9 0/0 et, selon la force de résistance de chaque élément de sa population, do 4,9 pour les
européens civils, de 6,4 pour l'armée et de 7,3 pour les indigènes. La suppression des cas importés abaisse à 2,7 la moyenne européenne, et à 2,1 celle de l'armée.
Si favorables que soient de tels résultats, descendons à quelques détails qui sollicitent des explications. Mostaganem, atteint de 16 0/0, se dégrève de 3 et plus en écartant ie quantum indigène et encore de 12 en rejetant les cas du dehors. Il ne lui reste, pour \0 cas survenus, que 1,1 pour 0/0.
Mascara ne peut défendre son 11 0/0, légitimement acquis, que par la raison de son altitude à 600 m. qui l'expose aux extrêmes de température, il y a, à son endroit, deux faits à noter. L'hôpital donne, en un an, asile à 3,336 malades qui, à part 51 décès indigènes, en laissent 100 aux européens, soit 1 sur 27. Sur 65 malades phthisiques, il n'y a que 17 décès. Les hôpitaux de France verraient quadrupler cette dîme. Il n'y a pas d'autres chiffres graves à expliquer.
Dans l'ordre des faits satisfaisants, on peut signaler l'absence de mortalité dans plusieurs localités où quelques phthisiques sont signalés. Mazagran, St-CIoud etTiaret, sont dans ce cas, l'un d'eux avec 4 ans d'expérience et un autre 18 ans. En 17 ans, Sebdou n'a ni malades ni décédés phthisiques chez ses Européens, et on peut dire à cette occasion que ce fait d'immunité ne concerne pas seulement ses 173 hommes civils, mais aussi plusieurs milliers de soldats qui sont venus, à tour de corvée, pendant ces 17 ans, et à quatre reprises par an au moins, renouveler l'effectif de la place.
Maghnia est absolument dans le même cas. Sa population militaire, aussi importante en nombre (12 à 15 mille hommes), pendant 4 ans que celle de Sebdou en 17 ans, ne laisse non plus aucune trace de phthisie derrière elle. De plus, en 1843 et 1846, c'était la halte obligée des colonnes pendant la guerre sainte, c'était le refuge de deux camps d'observation établis à quelques lieues, et jamais, pendant ce temps (nous y éiions), aucun phthisique n'est venu à son hôpital. Si de tels faits ne sont pas des preuves, où en trouvera-t-on de plus concluants ?
Voici le bilan des chiffres les plus forts. Si la récolte est moindre que précédemment, la remarquable constance des moyennes favorables balancera le désavantage du nombre. Nous séparerons, comme auparavant, les quantums indigènes de ceux des Européens et ferons la part des cas du dehors.
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Totaux....
106 ans, 323 décès phthisiqucs sur 4,614 généraux, d'où 8 0/0 de morialiié phthisique pour toute la province, voilà le compte des plus forts contingents de ses diverses populations; mais les Européens, n'ayant que 251 décès phlhisiques contre 3,592 généraux, obtiennent déjà une moyenne normale de 6.9, que 158 cas exogènes abaissent à 2.7 seulement. En prés;ence d'une preuve si marquée de l'immunité anti-phtlnsique pour les Européens, comment admettre comme vraie la moyenne 47 pour les indigènes, d'autant que leur perte pour
la province entière n'est que de 7,3? Il y a, sans doute, ioexactiiude dans les relevés de décès qui sont afférents aux chiffres de leurs phthisies, ou pcut-ôtre aOluence spéciale dans les hôpitaux des seuls cas de phthisie, ce qui n'aurait rien d'étrange, cette maladie étant, de toutes les affections chroniques qui sont familières aux Arabes, celle qu'on tolère le moins seus la tente. Dans tons les cas, le problème européen, seul en cause, n'a pas à s'en inquiéter.
Abordons les séries, la i" de 0 à 3, la 2« de 4 à fi, et la 3» pour le reste.
l""» série. — Fleurus, Lourmel, Maghnia, Mazagran, Mersel-Kebir, Misserghin, Sl-Cloud, Oued-el-Hammam, le Tlélat et X [illisible) à 0 0/0 ; Tlemcen à 0,3, Tiaret à 0,G, Le Sig à 1,8, Bel-Abbès et Géry ville à 2, Sebdou à 3.
2« série, — Daya à 4,6, Oran, à 5,3, Moslaganem à 5,6 et Saïda à 6.
S« série. — Nemours à 7,7, Mascara à 10,5.
Lai'* a 3.313 décès généraux, 72 décès pbthisiques, d'où 2.2 0/0
La -l- 2.631 _ 273 — — 10.2 —
La 3' 241 — 24 — — 9.9 —
Mais, déduction faite de ce qui leur est étranger, les quantuœs arabes elles cas du dehors, h mortalité phthisique de la l'« série descend de 2,2 à 0,9 0/0, ceJle de la 2» de 10,2 à 3,4, celle de la 3« de 9,9 à 7,9; pour la totalité, 2,7 0/0.
En face de ce très remarquable résultat, celui de la population indigène continue à témoigner d'une résistance vitale bien inférieure. En effet, si l'on peut édifier sur des données évidemment vagues, 82 cas '*'> décès par phthisie contre 1,111 par toutes causes, do!io«»i". tia rapport do 7,3 sur 100 qui, si acceptable qu'il soit en Europe, est vraiment, en raison du 2,7 européen, un acte d'accusation contre l'état soeial arabe.
CAS OIPORTIIS ET CAS SURVEI¥US
Encore un chapitre de redites, mais il sera court, peutêtre intéressant et certainement utile.
Il faut entourer une enquête de toutes les informations possibles. Après celles qui concernent les chiflres de recensement général, se placent les cas de plithisie importés en Algérie, et comme complément, les cas qui y sont survenus. Si cette question de provenance avait pu être résolue par toutes les dépositions, la solution du problème eût fait un grand pas, tandis qu'elle n'a reçu, au détriment d'une exonération plus complète du pays, qu'une satisfacttion insuffisante, bien plus, hâtons-nous de le dire, par impuissance des auteurs des notes, que par défaut de bonne volonté. Toutefois, les chiffres inscrits ont une véritable valeur qu'il y a lieu d'apprécier.
Vingt-deux des témoins à l'enquête ont fourni, pour la province d'Alger, 465 cas importés et 54 survenus, en regard de 231 cas de mortalité phthisique. non compris les 400 cas importés à Alger, dont nous avons établi l'origine légitime, ni, bien entendu, au compte des survenus, les 809 cas indigènes. C'est donc un cas survenu contre trois importés. Dans la province de Constantine, quatorze témoins ont inscrit, en regard de 400 cas de mortalité phthisique, 125 cas importés et 72 survenus, indigènes mis de côté, soit 1,7 contre 1. Enfin, dans la province d'Oran, en face de 204 décès par phlhisie, neuf témoins donnent, eu dehors des indigènes, 165 cas importés et 25 survenus, fioit plus de 6 contre 1. En somme, dans 31 localités diverses, sur les 76 des tableaux, il y a, pour 835 décès par phihisie, 445 cas exogènes et 151 nés eu Algérie, soit 3 pour \ .
Sans doute, ces deux derniers chiffres ne font pas le total 835, et la différence 23L reste inexpliquée. En considérant que les cas survenus sont nécessairement ceux dont l'origine échappe le moins à l'observation du médecin, il y aurait présomption de vérité à dire que, au moins pendant les années qui ont permis les témoignages personnels, les 151 cas signalés sont les seuls que les 835 décès puissent revendiquer à titre de produits de l'Algérie, et il eut été presque légitime, en conséquence, de marquer à celte proportion les divers chiftres des autres années qui, à défaut d'observations directes, n'ont pu être classés selon leurs origines. Mais cette façon d'agir eût pu faire naître le doute en diminuant notablement encore le fardeau, si léger déjà, du pays, et cette appréhension nous a conseillé de ne porter au compte de l'importation en Algérie que les cas seuls qui prouvent cette origine.
Ceci dit en thèse générale, il est des détails qui attirent l'attention. Plusieurs d'entre eux intéressent certaines localilités qui font tache dans nos tableaux, si on en juge par leurs moyennes en bloc. Quelques-uns ont été signalés déjà, mais cette vue d'ensemble en comporte la répétition.
Province d'alger. — Birkadem, sur une mortalité de 9,7, accuse 15 cas du dehors et voit, pour ce, sa moyenne tomber à 1,6 ; Dellys ne compte, à elle appartenant, que 6 cas en 6 ans pour une population de 2,800 âmes ; Douera note, sur 32 décès, 27 cas importés, soit un seul cas survenu annuellement pour 3,110 âmes; Laghouat 16 importés sur 18; Milianah 34 sur 45 ; Orléansville 9 sur H ; Ténès 19 sur 30 ; Teniet 5 sur 6, — en somme, 7 cas importés sur 9, soit une diminution des 3/4 sur le chiffre de leur production tuberculeuse apparente.
Province de constantine. — Le chef-lieu présente 61 cas importés sur 92 décès. Sa mojeoae apparente à S,4 0/0 tombe PktMai». S
à 3 ; Philippeville, avec 43 cas sur \U, descend de 14 à 7 ; Guelma, de 6,6 à 4,6 ; Bougie de 17, que lui valent 3 décès indigènes et 1 cas mililaire importé, à 0, etc. En somme, 123 cas du dehors sur 254 diminuent le tribut de ces localités de plus de moitié.
Province d'oran. — Bel-Abbès a 23 cas du dehors. Les 5 qui lui restent lui donnent 0,3 0/0; Daya, avec deux seuls cas importés, tombe de 7,5 à 3,7 ; Mostaganem, avec 139, de 13 à 0,9 ; Nemours, avec 3 cas, de 7,7 à 4, etc. Dans toute la province, 165 cas importés sur 289, diminuent des 3/5 la moyenne des localités qu'ils concernent.
Eu signalant ainsi dans les centres de population, dont les moyennes sont apparemment supérieures aux proportions désormais prouvées normales du pays entier, la facilité avec laquelle ils rentrent sous le niveau de la loi climatique algérienne, en les exonérant des quanlums qui leur sont étrangers, nous constatons parout une sorte d'uniformilé qui, à elle seule, doit fixer l'aitenlioa d'uu esprit iraparlial et forcer sa conviction.
BIIiAIV DE 1964
Si, à raison de quelques inexactitudes secondaires, de demiobscurités, des omissions même, que les pages précédentes ont d'ailleurs loyalement signalées dans les documents oHiciels de l'enquête, il reste, malgré les résultats obtenus, des doutes pour certains espiiis qui se défient d'autant plus que les faits révélés sont plus en dehors du convenu, que ces esprits, légitimement diûiciles, abordent avec nous l'anaée
1864. Là, le terrain est plus solide^ les expériences ont été faites de visu, et conséquemment, toutes satisfactions leur seront données plus amplement.
Comme il a été dit, le questionnaire a spécialement désigné l'année 18G4 aux recherches des observateurs. Ceux-ci, témoins des faits, les ont scrupuleusement enregistrés. Ils ont fixé eux-mêmes le nombre des cas et leur origine. Tous les chiffres établis par eux l'auront été sans hésitation. Ils doivent inspirer toute confiance.
69 localités des tr«is provinces sur les 76 des précédents tableaux donnent 101 notes pour cette seule année 1864. Voici les résultats généraux entiers.
décès décès
généraux, phthisiques.
Protince d'Alger
— de Gonstantine
— d'Oran
Totaux 5.879 452 soit 8,1 0/0.
Prenons dans ces chiffres le quantum européen.
L'élément civil européen de la province d'Alger a, sur 2,196 décès généraux, 192 décès phthisiques, soit avec une moyenne de 8,7 0/0, mais elle compte 48 cas importés, ce qui abaisse sa moyenne vraie à 6,7.
L'armée de la même province a, sur 205 décès généraux, J8 décès phthisiques qui, diminués de 3 cas importés, lui donnent 7,3 0/0.
Les deux éléments ont ensemble 6,7 0/0.
La population civile de la province de Gonstantine a, sur 637 décès généraux, 59 par pbthisie, soit 9 0/0. Elle compte 38 cas importés, d'où 3,5 0/0.
L'armée de cette province a 179 décès par toutes causes et 43 par pbthisie, d'où 7,2 et, pour 3 cas importés déduits, 5,5 o/o. —• Les deux éléments ensemble, 4 o/p.
soit 9,3 0/0.
soit 8,9 — soit 4,1 —
La population civile de la province d'Oran a, sur 895 décès généraux, 32 par phtliisie, d'où S,^*/»- L'armée compte, sur 229 décès par toutes causes, il par phihigic, soit 4,8 »/». De plus, il y a, pour ces deux éléments, militaire et civil, un chiffre de 32 cas importés, incomplètement divisé entre eux. Pour éviter toute erreur, il convient de l'attribuer à l'ensemble qui acquiert une moyenne de 1 °/o-
Enfin, toute la population civile de l'Algérie réunissant 283 décès par phtliisie sur 3,728 décès par toutes casses, prend la moyenne 7,5.
Mais ici, quels sont les cas importés? Les deux premières provinces en ont 86. Les 32 de la troisième pouvant être répartis équitablement sur les deux éléments qui les fournissent, au prorata de leurs décès généraux, les 3/4, soit 24, sont au civil et les 8 restants à l'armée. — Donc, il y a 110 cas importés qui ne laissent plus que 173 décès par pbthisie en présence de 3,728, ce qui donne une moyenne de 4,6.
Et l'armée, ayant sur 613 décès généraux, 42 cas phthisiques, a pour moyenne, 6,8 et ses 14 cas importés déduits, 4,5 o/o.
En somme, les 325 décès pbthisiques européens de toute l'Algérie en 1864, sur 4,341 décès, donnent la moyenne 7,4 et 121 cas importés fixent à 4,8 la mortalité par phihisie sur 100 par toutes causes.
Les tableaux antérieurs à 4864 donnaient aux mêmes éléments de population la moyenne de 6,^ o/o et quelques graves motifs nous avaient fait dire qu'il y avait lieu d'admettre une certaine exagération d'une unité au moins. Ce dire n'est-il pas justifié et au-delà par le résultat présent, indiscutable : 4,8? Entre ces deux moyennes 0,2 pour l'ensemble de l'enquête et 4,8 spéciale à 1864, la première qui a pour assiette des périodes de temps inégaux , des contingents de population peu stables, l'autre qui est née d'une situation nette et définie comme époque et comme nombre, sans obscurité dans les chiffres, sans défaillances dans les éléments d'appré-
ciatien, où doit se trouver l'observation la plus vraie? Il D'y a plus d'hésitation à montrer, les 4,8 de 1864 sont la règle et affirment que les résultats antérieurs sont plutôt au-dessus qu'au dessous de la réalité des choses.
Dans un tel travail, toutes les preuves se prêtent appui. La moyenne indigène est assez élevée avant 1864; elle se maintient pendant cette dernière période à peu près au même niveau. Dans la province d'Alger, on a 728 décès avec 83 par pbthisie, soit 11,4 */• ; dans celle de Constantine, 373 avec 35, soit 9,3 ; dans celle d'Oran, 137 avec 9, soit 6,6; en somme, 10 % de mortalité pblbisique. Ici donc, en termes plus précis et qui démontrent la grande probabilité des chiffres similaires des années antérieures, se fixe assez gravement la défaillance vitale de cette population, par ses 10 pour cent de pertes phtbisiques contre les 4,8 de l'élément civil et les 4,5 de l'armée.
Plus du double!... Oui, l'indigène est chez lui, sa constitution est adaptée au climat, ses habitudes en nourriture, vêtements, occupations, sont dix fois séculaires, et doivent, à moins d'une dégénérescence intellectuelle irrémédiable, répondre absolument à ses besoins. .. Et pourtant l'air et le sol, qui font merveille sur un peuple étranger, avec lesquels 11 vit, en quelque sorte, intimement, ne lui donneraient pas la protection dont ils sont si prodigues pour d'autres ! Et, d'autre part, ces étrangers venus de pays qui leur ont fait des constitutions plus ou moins rebelles à un acclimatement exceptionnel, et où la pbthisie prend parmi eux sans compter, ces étrangers qui ont pour la plupart, chaque nuit, pour oreiller le souci cuisant du lendemain, le jour, les âpres sueurs d'un travail saas doute fécond, mais bien pénible, c'est à eux que reviendraient les bénéGces anti-phibisiques d'un climat vis-à-vis duquel ils sont en défiance, bienveillant peur eux, sévère à ses enfants ! Il faut qu'il y ait là contre l'Arabe une grande erreur sociale dont la civilisation devrait tenir à bonûeur de triompher. Cette question, très consciemment em-
bronillée par les uns, effrontément niée par d'autres, trop indifférente à la masse, n'est pas près d'une solution. Mai? ce n'est pas noiro affaire, au moins ici.
Pour en finir avec ce débat, remarquons que ces moyennes indigènes subissent, dans chaque province, les oscillations des qiianiums européens ; elles monteni le plus haut dans la province d'Alger, s'inclinent déjà dans la suivante et diminuent sensiblement dans la troisième, en conformité de leurs similaires européenues. Si c'est toujours le hasard qui en est la cause, ce hasard est bien étrange.
Les divers chiffres de 1864, plus précis que les précédents, doivent déterminer des proportionnalités assez exactes sur la mortalité générale, les cas de maladies par toutes causes et par phthisie, les prédispositions des divers éléments de la population à la tuberculose. Parcourons rapidement les données qu'ils fournissent.
Il y a toujours des lacunes dans les colonnes des maladies. Les états civils, par exemple, ne relèvent pas la siiuation numérique des malades correspondant aux décès, ni les médecins celle de leur clientèle. Mais les hôpitaux civils et les centres médicaux de colonisation ont répondu à l'appel. Ils fournissent un quantum de 36,328 malades, en regard de 2,341 décès. C'est 1 décès pour 15,6, proportion bien forte, même pour la clientèle obligée des hôpitaux. L'armée va corriger ces à peu près. Elle a 38,065 malades pour 613 décès, sur un effectif de 65,000 hommes {Etat actuel de l'Algérie, déjà cité). Proportions: 1 décès sur 63 malades, et sur 106 soldats, ou 9,4 pour mille. C'est le chiffre de l'armée en France.
De tels calculs appliqués aux indigènes seraient inutiles. On en sait les motifs.
Peut -on rechercher le chiffre de production de la phthisie par la population? Boudin l'a fixé, il y a plus de 25 ans, à 4 1/2 cas par 1,000 habitants pour la France et l'Angleterre. Oui, sans difficulté, en n'admettant, en outre d'Alger dont
l'état civil a donné ses cbiffres, que les localités dont tous les malades appartiennent à un seul médecin, lequel donne évidemment dans sa noie tous les accidents pbthisiques survenus. Il y a 33 de ces localités, y compris Alger. Elles ont une population totale de plus de 76,000 âmes, et produisent, en regard de 2,407 décès généraux, 125 cas de pbthisie. En voici le tableau.
LOCALITÉS
POPULATION CITILE
MORTALITÉ générale
MORTALITÉ POTUISIQUE
1 Alger
i.aoo
to
2 Affreville
3 Alma
4 BiRKADEM
5 BoDRKIKA •...
6 Bou-Merzol'g
7 Castiglione
DUPERRÉ
11 El-Arouch
12 fondouck ( le) . . .
13 Fledrcs
14 Gastonville
15 Gastu
16 géryyille
17 Uam.mam-Meïkoutinb...
18 Jemmapes
lU KOCBA
20 Lourmel
21 Maghnia
22 Marengo
23 MONDOTI
24 Oued-el-Alecg
25 Penthièvre
26 RooiBA
27 Saïda
28 Sebdou
29 SlG (LE)
30 SoUKARRAS
31 Teniet-bl-Had
32 Turet
33 X. (province d'Oran). . .
33 localités. . .
Lh moyenne de mortalité phibisique est de 5,10/0, proportion ordinaire, — et celle de la production tuberculeuse est, pour 1,000 habitants, de 1,0. Ce n'est que le tiers de celle du D^ Boudin. L'armée, dont les évaluations sont à l'a-
bri d'erreurs, ei par suite, de soapçon, vient appuyer cette affirmation. Ses 20 décès par phthisie sur 613 décès généraux que subisseat en <864 les 65,000 hommes de son effectif, fixent à 0, 3 la production pbthisique par 1,000 soldats. — Or, le rapport civil 1,6, comparé au 0,3 militaire, ne dit-il pas suffisamment qu'il peut être étendu à toute la population coloniale, mais avec le reproche d'aggraver plutôt que de diminuer son tribut, puisqu'il est à son similaire comme 5 esta 1, soit, dans une proportion qui ne rappelle en rien celle que leurs décès respectifs ont entre eux, qui est de 23 contre 15 % en France et de 6,7 contre 3,6 en Algérie?
Maintenant, que dire des chiffres des maladie» au point de vue des provenances phthisiques? En prenant ceux d'entre eux qui sont fournis, on arrive au rapport de 2,2 % de tuberculose sur 100 malades et de 11 malades par 1,000 habitants. Les décès consécutifs n'auraient lieu que sur un sixième de ces maladies spéciales. Le quantum 4,6, donné plus haut, y trouverait sa confirmation.
En passant en revue les localités énumérées au tableau de 1864, on reconnaît, chez la plupart d'entre elles, la pan de responsabilité que les autres tableaux leur avaient faite. La province d'Alger produisait 9 centres à 0 de mortalité pbthisique, 1864 lui en donne 12. Les anciens ont gardé leur virginité, et les trois nouveaux sont Dellys, Douera et le Fondeuck. La province de ConstaniiDe en avait 7 à 0, elle en a 11 en 1864. Bien entendu, les premiers sont présents, moins Lambessa qui ne figure plus sur le tableau de 1864 et les 5 nouveaux sont Condé, Constantine, Djidjelli, El-Arouch et Jemmapes. — La province d'Oran en avait iO à 0, elle en a 13 en 1864. Les premiers, moins quatre, absents en 1864, sont là ; les 7 nouveaux sont Daya, Mostaganem, Nemours, Saïda, Sebdou, le Siget Tiaret. Ces exonérations nouvelles, au nombre de 15, sont dues surtout à la défalcation des cas du dehors que les témoins de viiu ont relevés très exactement eu 4864.
Déplus, 11 localités out acquis des béoéfices sur leurs chiffres antérieurs, mais 17 y ont perdu. Celles-ci sont Alger, Blida, Boghar, Coléa, ForL-NationaU Laghouat, Oued-el-Aleug, Ténès, Téniet, Tizi-Ouzou dans la province d'Alger, — Biskra, La Galle, Gastonville, Guelma, Sétil dans celle de Constantine, — Bel-Abbès et Tlemcen dans celle d'Orau. Les difléreuces sont le plus souvent insignifiantes. Les localités qui ont gagné, mais, en général, peu de chose, sont Aumale, Birkadem, Koul>a, Cherchell et Miliana dans la l'e province, Bône, Bougie et Philippeville dans la 2% Mascara et Oran dans la 3*.
Quelques noms soulignés appellent des explications. Dellys, Constantine, Mostaganem étaient assez mal notées précédemment. Il a suffi de constater leurs cas importés pour les faire descendre à 0. Douera est dans le même cas, ses 4 phthisiques sont étrangers. Nemours idem pour 3 cas. Saïda avait 6 0/0 en H ans, avec 9 décès phthisiques, 1864 ne lui en donne aucun. Ainsi des autres. Parmi les perdants, Alger augmente son tribut de 2 unités. Plus on va et plus Alger accueille d'étrangers dont l'état-civil ne peut tenir nul compte. H y a encore une autre cause. L'hôpital qui donnait 9 Oio sur 32 années, porte 12 en 1864. On ne saurait expliquer cette plus-value. C'est une année malheureuse. — Blida a une très forte moyenne de 17. Le pourquoi serait difficile à trouver, d'autant que sa moyenne antérieure 5,9, acquise en 26 ans, semblait la protéger désormais. Pourtant, sa population militaire n'a pas faibli de beaucoup, en montant de 4 O/o à 5,5, chiffre de 18(^4. L'observateur a malheureusement gurdé le silence sur les cas importés et survenus. Là est peut-être le secret de cette défaillance singulière, ainsi que le prouve l'exemple de Douera, de Miliana, d'Orléausville et de Constantine. qui doivent à leurs cas importés d'être sauvées de fortes moyennes. TiziOu/.ou a autrefois 5,8 avec 2 décès en 3 ans et avec un seul en 1864, il monto à 17. Il y aurait plusieurs autres détails intéressants à rele-
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ver, mais ils prendraient une place qu'oD peut mieux utiliser. D'ailleurs, les tableaux sont là (1) et peuvent amplement satisfaire la curiosité très légitime des chercheurs de la science.
Somme toute, en présence des faits appartenant aux nombreuses années que le^ trois premiers tableaux ont scrutées, de la constance des résultats, de l'importance des chiffres et surtout de la concordance des moyennes entre elles, il peut paraître difficile que des doutes sérieux, étayés sur certaines lacunes d'ordre secondaire, aient dû se produire, non sur la question des avantages positifs que la tuberculose rencontre en Algérie, question néc«ssairement résolue, mais seulement sur la valeur précise de tels ou tels de ces avan tages. Si pourtant il en était ainsi pour quelques esprits peutêtre un peu trop rigoureux, avant l'étude de 1864, — maintenant que celle-ci est faite, que la plupart de nos localités, petites et grandes, que nos hospices militaires et civils ont été interrogés, que les chiffres et moyennes obtenus concordent merveilleusement avec les résultats antérieurs, en présence surtout de cette circonstance que le bilan de 1864 a été fait par des témoins qui ont vu de leurs yeux,— les doutes d'autrefois peuvent-ils subsister et n'y a-t-il pas enfin évidence absolue que la virtualité anti-phtbisique du climat algérien est prouvée etjque la cure et surtout la préservation du tubercule sont une conséquence nécessaire du séjour en Algérie? — Le mensonge et l'erreur peuvent parfois s'abriter sous des expériences écourtées et mesquines, la vérité seule affronte avec succès les investigations abondantes comme les plus minutieuses recherches.
(1) Voir à la fin du présent travail.
DE Lk PHTHISIE
SELON l'âge, L6 SEXE ET LA NATIONALITE
Celte question eut pu, à bon droit, attirer l'attention de nos témoins, bien qu'elle ne fût pas portée au questionnaire. Peu d'entre eux y ont touché, il y aura peu à dire par conséquent. Voici d'abord les notes données :
Age. — Note 6i. — « Des enfants, filles surtout, issus de parents morts de phthisie et venus en Algérie dans un âge tendre, y ont acquis un état de santé remarquable. Les adultes né jouissent pas du même degré de préservation. »
Note 68. — « ... Tous les jeunes sujets devenaient robustes et étaient désormais à l'abri de la tuberculisation. L'âge adulte subit moins cette influence. »
Note 69. — « A Oran, les enfants s'y transforment rapidement. »
Note 70. — « Des enfants, nés de parents morts phihisiquos, ont acquis à Fleurus, un état de santé remarquable. >
Note li. — t Pas de phthisie ici {canton de Douera), si ce n'est chez des individus d'un certain âge, atteints avant leur arrivée. Par conséquent, il est encore plus diflicile d'en trouver parmi les sujets nés dans la localité. »
Note 11. — (t Un jeune homme venu ici (le Fondouck) au 3« degré, un autre avec une caverne, ont vu leurs îorces se rétablir. Ils peuvent remplir les exigences de leur vie de travail. »
Note 19. — « Les enfants sont peu sujets à la phthisie. En
revanche, on voit de très vieux poitrinaires. > - Combien en voit-on en Europe ?
Note 2. — « L'Algérie peut empêcher le développement de la philiisie chez les jeunes sujets qui y seraient prédisposés. »
Note 36. — « Pendant plus de 20 ans, dans mon service médical au Lycée d'Alger, pas de phthisiques et pas un seul cas de prédisposition certaine à la tuberculose sur une moyenne de 100 à 120 jeunes gens par an. » Quelle promesse pour l'avenir !
Après tous ces témoignages si favorables à l'exonération de l'affection tuberculeuse par raccliinatement, voyons la noie discordante. On sait qu'elle est parfois recommandée en harmonie.
Notel. — « Le séjour (où ?) ne détruit pas l'hérédité, ni la prédisposition. Des familles venues d'Espagne, d'Angleterre et de France, ont vu leurs enfants nés ici, succomber à cette fatale et incurable maladie. t>
Ce témoignage, dont nous sommes loin de contester la valeur morale, accompagne la moyenne 23 0/0 de l'hôpital civil d'Alger. Il est le seul, sur 72, qui plaide avec cette ténacité contre le climat de l'Algérie.
Sexes. — Note 58. — « Une jeune fille au 2* degré, s'est guérie; mariée, elle est morie 16 ai^s après, d'une dyssenle-
rie. »
Note 61 (déjà citée). — « Des enfants, filles .surtout, etc. »
Note 63. — i Les femmes, notamment, atteintes avant leur arrivée, d'affectior(S tuberculeuses, se trouvent mieux après quelques mois et beaucoup y guérissent. »
Note 19. ~ « Les hommes sont atteints plus volontiers que les femmes. »
Il y a de ce fait une raison physiologique sérieuse. La femme subit moins péniblement que l'homme la période de transition qui aboutit à racclimatement dans les pays chauds Elle a, en effet, la spoliation menstruelle qui dérive la congestion sanguine inhérente au climat, congestion qui, sous le coup d'une certaine insuffisance de l'hématose, mère de l'anémie, engorge chez l'homme les organes de son économie qui y sont déjà plus ou moins prédisposés.
Nationalités. — Note 46. — « Les colons, venus du Nord-Ouest de la France, résistent moins que d'autres à la tuberculisation. »
Note 48. — a Le climat (de Constantine) est cause essentielle de phthisie chez les nègres. »
Note 62. — « Phihisie rare chez les indigènes, sauf dans les maisons de détention, par suite des conditions dépressives qui leur incombent et qui agissent plus sur la race arabe que sur les autres. »
Note^^. — « La phthisie, originaire d' Afrique, est fort rare chez les européens, plus encore chez les indigènes, dans les villes du littoral et dans les vastes plaines du Sig et de la Maeta. »
Note 65. — « Les affections de poitrine, en général, surtout la phthisie, sont rares chez les indigènes. Les popula tiens européennes, implantées ici, participeront aux bienfaits d'un climat si propice. »
Note 66. — a La phthisie est rare chez les Arabes. »
Noie 72.— « En très grande majorité les cas (de phthisie), observés en Algérie, pendant 20 ans, sont originaires d'Europe. Parmi les indigènes, les cas sont très rares, mais graves. » On sait maintenant pourquoi.
Note 18. — « La phthisie sévît sur indigènes comme sur européens, quoique^ somme toute, les cas en soient bien plus rares en Algérie que sur le continent, o
Note 30. — a Si la phthisie se produit rarement chez les européens qui n'en ont pas apporté le germe en Algérie, elle est le plus souvent, grave et mortelle (MiMana). Elle est très rare chez les indigènes. t>
Note 35. — « Le tubercule ne se produit que rarement ou pas du 60» au 50'= degré, beaucoup plus du 50« au 45% reste siationnaire du 20» au 10% sévit aux Antilles, s'étend jusqu'à Madrid, Gibraltar et Lisbonne et décroit sur le littoral africain. »
Contrairement à ces dires précis, la note <, déjà citée, déclare que « la phthisie est très commune chez les indigènes. » Toutefois elle n'est pas seule cette fois. La note n° 4 appuie cette affirmation. Nous la retrouverons plus lard. Dans ces deux decuments, Alger est seul en cause d'ailleurs.
Voilà ce que fournit l'enquête sur celle question. C'est peu comme quantité, mais il semble que c'est comme le résumé de ce qu'eût pu dire la masse de nos témoins, si elle leur eût été soumise. Voici quelques renseignements de plus, puisés, soit dans la note des 32 années de l'hôpital d'Alger, soit à d'autres sources sérieuses. Les 14,358 décès de ces 32 années se répartissent comme suit, en chiffres ronds : 9,300 aux européens, 3,870 aux rausalmans, 1,200 aux juifs. Les 1,372 par phthisie donnent 847 aux européens, 7 0/0 — , 334 aux musulmans, 6, 9 —, 191 aux juifs, 7, 23 —, moyennes qui. pour le dire en passant, rectifient de 2 unités en moins le quantum européen donné dans les tableaux. M. le docteur do Piétra-Sauia s'est livré au même travail et est arrivé à peu près aux mêmes résultats. Sur KiO décès phthisiques 52 sont aux français, 17 aux espagnols et 31 aux autres nationalités. En additionnant les résultats des 32 années ci -dessus, de 10
ans de l'étai-civil, des chiflres des docteurs Guyon et A. Bertherand, 100 décès phthisiques donnent 48 aux français, 21 aux espagnols, 10 aux anglo-mallais, 6 aux italiens, el 15 aux indigènes. La différence entre ces deux observations tient sans doute à ce que les étrangers qui habitent la ville, ayant pour l'hôpital plus de répugnance que les français, meurent plus volontiers à domicile.
Rien de précis quant aux âges, eu égard aux lacunes des actes de décès sur ce point. Toutefois, nos notes sur les 32 ans accusent un faible tiers de mortalité de 15 à 30 ans et rejettent au delà tout le reste. Ce résultat qui, pour n'être pas chiffré, n'en est pas moins certain, prouve, ainsi que le dit la note 19, une notable résistance à la consomption en Afrique, résistance due en entier à l'action du climat, puisque la limite habituelle des phthisiques en Europe^est de 25 à 30 ans.
Les femmes ont véritablement une sérieuse immunité à cet endroit. Le chiffre de leurs décès par phthisie n'atteint, ni à l'hôpital, ni à l'état-civil, la moitié de celui des hommes, et s'il y a chez elles une plus value relative, c'est à l'état-civil, par la raison que, tombant malades, elles restent plus volontiers dans la famille. Mais c'est surtout de la française qu'il est question ici ; l'espagnole et l'italienne ne semblent pas aussi privilégiées, à cause sans doute de leur état de misère plus habituel et de la nature des travaux qu'elles doivent accomplir. On dirait, à première vue, la musulmane beaucoup plus favorisée que toutes autres à l'endroit de cette maladie; cela tient simplement à ce qu'on ne sait de quoi elle meurt. La femme indigène, à part sa sortie hebdomadaire pour cause de bain, naît, vit, est malade et meurt dans sa maison fermée à tous regards du dehors, et son seigneur et maître, marchand, ouvrier, porteur d'eau, thalebou riche, oisif hantant nos cafés, n'appelle jamais pour elle le thebib (médecin) à son chevet. Aussi ne pouvons-nous admettre, de piano, avec M. le médecin de l'état-civil, an de nos plus anciens et
honorables praticiens d'Alger (voir la note a* 4), que la plilhisie devient, depuis 1832, plus fréquente chez les indigènes. Le fait est qu'on n'en peut rien savoir hors de l'hôpital où les hommes ne vont guère, oii les femmes ne vont pas. Le diagnostic post mortem du très savant confrère, le médecin de l'état-civil, fait sans examen possible du corps, à distance et sur renseignements d'un entourage incompétent, supportant avec peine un tel contrôle de la vie privée, ne peut avoir qu'une valeur aléatoire, basée sur la similitude des afleetions pulmonaires diverses qui auront pu amener la mort. Comment d'ailleurs établir une comparaison satisfaisante entre l'état actuel de la maladie phthisique que l'état civil d'aujourd'hui laisse encore fort incomplet, et l'état antérieur à 1832, époque à laquelle il n'y avait ni médecins européens, ni état-civil constitué ?
Il* CHAPITRE
DE Ei'A]vtac}o:n^i§]?ie:
Sur ce point de doctrine si ardemment controversé, nous laissons d'abord la parole à l'enquête. Un assez grand nombre de dépositions sont favorables à l'antagonisme, quelquesunes le combattent. Rapporteur impartial, nous nous bornons à produire les pièces au débat. A d'autres de conclure.
lo Renseigueiifteitts favoralile»
PROVINCE D'ALGER
Médéa (D"" Corel). — Phlhisie fort rare. Deux cas traités et UQ décès ca 3 ans. Les pyrexies d'accès .dominent la pathologie du pays*
Aima (Df Faure). — Pas de phthisie ; fièvresintermiltentes endémiques.
Duperré (D' Méot). — En 5 ans, pas de phlhisie chez européens, la fièvre intermittente y est fréquente.
Chebli (Df Rivière). — Pas de phlhisie, fièvre inlerrailtenie commune.
Cherchell (D'X... nom illisible). — En 5 ans, 13 décès par phlhisie sur 81 décès généraux. Pas de fièvre inlermitteute.
Plaine du Chélif (D' Méol). — Fréquence de fièvres intermittentes, absence totale de phthisies. En 3 ans, n'a pas constaté un seul cas de phthisie commençante ou confirmée, là où la fièvre paludéenne existe d'nne manière certaine.
Affreville (D' de Lachaise). — Confirme les dires du précédent et ajoute que 12 à 15 cas qu'il a traités à Miliana étaient tous importés d'Europe.
Oued-el-Aleug {D' Siviale). — Etude fort intéressante de la phlhisie en Afrique ; elle sera analysée plus loin. — Le lémoin cite, à propos de l'antagonisme, i faits de guérison naturelle de tuberculose, guérison due, dit-il, à l'état paludéen du lieu. Voici sa conclusion : « Ce qui précède semble être suflisant peur faire pencher la balance en faveur de
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rantagoûisme. Les faits rapportés sont assez puissants pour qu'oQ en déduise uue loi nosologique dont l'iieureuse applicatioQ tournerait au profit de la thérapeutique ainsi que de l'hygiène publique. »
Fondouck {b" GaodillioD). — Cas importés, santé relative se maintient, même au o* degré. Fièvre intermittente sévit au Fondouck.
Tizi-Ouzou (D' Gasté). — Les cas de phthisie sont bien plus rares que sur le continent. La fièvre intermittente sévit dans la localité.
Dra-el-Mizan [D' CoWignon). — Un seul décès phthisiqiie indigène. La fièvre intermittente y sévit.
Teniet-el-Haâd (D' Reeb). — H cas de philiisie en 10 ans. La fièvre y règne de juin à octobre.
Laghouat (D' X, illisible). — Marche rapide de la plithisie. Fièvre intermittente rare.
Djelfa (D* Laugier). — Fièvre endémique. Un seul cas de phthisie en 3 ans.
Orléaniville (D' Hugues). — En 10 ans, 23 décès par phthisie sur 8,000 habitants. Fièvres fréquentes.
Doufarik (D' Miergues). — Houfarik était autrefois un foyer de fièvres intermittentes graves. Accès plus rares aujourd'hui. Pas de phthisie.
Arba [D' Miergues). — Un cas de phthisie avancée s'y est promptement guéri pendant une épidémie de fièvre intermittente.
Kouba (D' Bureau). — Aux 2« et 3« périodes de la phthisie, s'il y a aggravation sur le littoral ou dans les lieux élevés, l'habitatioa dans le.s plaines de l'intérieur (où la fièvre est quasi permanente) produit d'heureux résultats.
Rouïba (D' Sierpulowski). — Dans la circouscriplioD de Rouiba ei Réghaïa (esseniicllemeni fébrigèoe), en présenco de 77 décès sur 570 cas de maladies, il n'y a eu qu'un seul cas de phlbisie.
PROVINCE DE CONSTANTINE
Jemmapes (D' Pélraud). — En 7 ans, 8 cas de phlhisie, dont 5 par hérédité, importes* Les fièvres intcrmilienteâ y figurent pour les 5 huitièmes des maladies.
Bjidjelly (D' Vézien). — Eu 24 ans, sur 3,000 liabitanls, 16 décès phlhisiques. La fièvre y sévit, mai.s avec moins de gravité qu'autrefois.
Le Kroiib (D' Boubonne). — En 18G4, 2 cas de phthisic en traitement, l'un, importé, chez un européen, l'autre chez un indigène. La fièvre intermittente est la plus importante des maladies de h localité.
Soukaras (D' Meurgey). — Eu 0 ans, 10 décès par phlliisie. La fièvre y sévit peu. Beaucoup de fiévreux du dehors. Climat à minima et maxima excessiTs.
Penthièvre (D' Quantin). — Pas de phthisic, beaucoup de fièvres intermittentes.
Uondovi(D' Zœller). — Pas de phlhisie ; en revanche la fièvre constitue les 3/3 des maladies.
Sélif (D"" SoUicr). — Ce ne sont pas les cachexies paludéen* nés qui présentent le plus de tuberculeux.
Condé-Smendou (D' Barraud). — En G ans, pas de phlhisie chez les indigènes (3,500) — 4 cas, tous importés de France, avec un seul décès, chez européens (700). — Le décédé n'a
jamais eu la fièvre inlcrmillentc pendant les 8 ans de sa maladie. Les 3 autres, très sujets aux accès de fièvre, sont en état d'amélioration notable. L'aniagoDismc parait certain.
Biskra (D' Fleury). — En 8 ans, 32 décès par phlhisie, sur 152 décès généraux. Les fièvres paludéennes sont relativement rares.
Vallée du Bummel (D' Vital). — En 4 ans, 2 cas de phthisie chez les indigènes, aucun cas chez les Européens (500). — La fièvre intermittente y sévit.
Sélif (D' Martin). — En 18 mois, pas un seul cas de phlhisie. Fièvre endémique.
Constantinc (D'' Vital). — 159 cas de décès phihisiques en 6 ans (4<,000 habitants). Fièvres intermittentes rares dans la ville.
Djidjelly (h' vSollier). — En 2 ans, 1 décès phthisique, après maladie de 3 ans. Aucun cas chez les indigènes. La fièvre intermittente y sévit avec une certaine gravité.
Sétif (Dr Decœur). — 8 cas de décès phihisiques en 11 ans. Les cas de fièvre sont, malgré leur fréquence, le plus souvent bénins.
Gaslu (D' Camino). — Pas de phthisie en 7 ans. Actuellement, un seul colon menacé. La fièvre intermittente y règne constamment.
La Galle [D' Fleury). — Ville garantie des vents de l'intérieur marécarjeux, ouverte aux vents de mer du Nord-Est au Nord-Ouest. Extrême violence de ceux-ci. 110 décès d'affections pulmonaires sur 371 pour toutes causes.
Gaslonville {D' Latour). — Moins de 5 0/0 de mortalité phthisique. Fièvres inlcrrnitlenies fréquentes et graves.
PROVINCE D'ORAN
Le Sig (D^ Turot). — En 2 ans, pas de décès phlhisiques. Des malades, observés pendant ce temps, arrivés ici avec des signes de tuberculisalion à la période de ranioliisscmcnt, n'onl pas vu leur position s'aggraver sensiblement. La flcvre iniermiitenle règne ici constamment.
Daya (D' de Jollin). -— Un cas de phlhisie en 2 ans. Nom • brcux cas de fièvre.. .
Saïda (D' X, illisible). — En H ans, 9 cas de phlhisie. Fièvre fréquente.
Tiarct (D"- Alban). — l décès phlhisique sur 116 par fièvre iniermiilente.
Mazagran (D' Sauge!) . — Depuis 18 ans, 9 cas de phlhisie traités chez Européens, dont 1 cas, au 2""° degré, guéri. Chez les autres, temps d'arrêt assez long. Aucun cas chez Arabes. La fièvre intermittente y règne épidémiquemenl.
Bel-Abbès (D' Baille -Balessa). — 9 cas de phlhisie en 11 ans, sur près de 1,000 décès par toutes causes (9,000 habitants), P'ièvre endémique. A scvi en 1857 et 1858. De 1857 à 1864, 3 cas de phlhisie seulement.
Le Tlélat (Idem) . — Pas de phlhisie, peu de fièvres înlerrailientes.
hliserghin (D' Boyron). — A visité, en 15 mois, de très nombreux malades. Bien peu, parmi les colons, échappaient à la fièvre, A vu 3 phihisiques seulement, jeunes allemands, arrivés récemment, mais atteints antérieurement.
Maghnia (D' Feuillet). — Pas de phthisies, fièvres graves, endémiques. Quand les phihisiques habileni pays lébrigèaes, ils sont rarement atteints de fièvres.
«o Reusclgncniciits ceutraires.
Alger (D' Panier). — La fièvre iBierrailieolti et la luberculisaiion marchent fort bien parallèlement.
Idem (Df Faure). — L'uniformité de température chaude, propre à certains pays marécageux, voilà ce qui peut conjurer la phihisie et non les miasmes paludéens. La léilialiié plilhisique est à peu près la même dans toutes les grandes villes. Alger n'offre pas d'exception.
Idem (D'Miguérès). — Quant aux philiisiques qui sont, en même temps, atteints de fièvre intermiltenic, chaque accès, produisant une nouvelle congestion, aggrave leur état.
Idem (D' Cadenet). — Moitié des malades des hôpitaux de France sont phlhisiques ; en Algérie, les hospitalisés sont alieinis de cachexies paludéennes, d'hydropisie ou d'anémie— C'est ce qui a fait dire que la fièvre était l'antagoniste de la phthisie, mais c'est une simple hypothèse qui ne résiste pas à l'observation et que rien ne peut justifier.
Milianah (D' Tellier). — Dans les cas d'ioioxicaiion palustre invétérée, de cachexies confirmées, avec aiieinie profonde de la constitution, le tubercule, s'il ne naît pas de telles causes, se développe avec plus de prompiiluda et arrive plus vite à la fonte purulente.
Dellys (D' Messager). — Le chillre le plus élevé de la mortalité à l'hôpital est fourni par la phthisie, 'i* cas (sur lesquels 14 cas importés, 4 indigènes, 0 cas européens en 6 ans), et par la fièvre intermittente, 19.
Casfi^/jonc (D' Puzin). — Quant au prétendu antagonisme, nous 8omn)es peu disposé à l'admettre. Les défrichements et la culture font disparaître peu à peu l'endémie pa-
ludéeone, la santé des habitaots s'améliore, et nous ne voyons pas survenir d'autres maladies.
Blida [D' Masse). — La fièvre intermittente, qui a existé antérieurement chez un individu, ne le préserve pas de la phthisie.
/îowïôa (D' Sierputowsk'). — L'auteur, dans un travail savant et consciencieux, combat l'antagonisme en énumérant les pouvoirs substitulifs des organes qui sont, comme la peau, par exemple, appelés, sous un climat chaud, à des actes normaux mais excessifs, à l'aide desquels l'élimination des élémeuls tuberculeux doit se faire.
Armes BE'VSEIGIfEWEMTS
Sans avoir l'ambition d'exposer ici toutes les pièces du procès, devons nous-hésiter à ajouter à son dossier, sous le prétexte qne ces nouveaux renseignement» sont étrangers i l'enquête? Non. Seulement comme notre cadre est restreint, surtout pour un hors-d'œuvre semblable qui, dans tous les cas, ne peut aboutir [qu'à une théorie et ne saurait, quel qu'en soit le mérite, iulirmer les résultats de cette enquête, nous ferons connaître nos sources, parfois avec une courte citation, et nous laisserons aux chercheurs le soin de compléter le travail.
Une thèse récente du D' Georges lîoyron (Paris i8"-2) a recueilli les faits contraires à l'antagonisme. Nous y renvoyons, dans l'impossibilité où nous sommes de l'analyser. C'est une oîivre remarquable, très digne d'Jtltirer l'atlentiou. Voilà pour les ennemis de la loi Boudin. Aux autres la parole maintenant.
La Bresse est essentiellement fébrigèoe. Au rapport de plu-
sieurs médecins, on n'y voit pas de phlhisiques. Le D' Pacoud, médecin, pendant 45 ans, de l'hôpital de Bourg (àin), déclare n'y avoir jamais traité de cas de phthisie. Pourtant la Bresse est un pays froid et humide. . . (Réponse à M. le D"- Faure, d'Alger). Tout au contraire, Malte est un pays de soleil, à climat favorisé (de 8» en hiver à 23 en été) et, de plus, sans manifcstaiions de miasme paludéen. — Or, les soldats anglais, habitués aux brouillards du Nord, qui y sont iosiallés dans de hautes conditions de confort et qui ne perdent en phlhisiques que 18 0/0 dans leur pays, en perdent à Malle 36 0/0. (Mac-TuUoch). La Bresse et Malte contrastent singulièrement.
Londres avait, au 16' siècle, des marais... et la fièvre. On a desséché les marais, la lièvre a disparu et la phihisie l'a remplacée. (D' Boudin.)
A Saint-Pétersbourg, en 1840-41, l'hôpital St-Pierre et St- Paul compte, sur 4,400 malades, 125 phlhisiques et 4 fiévreux.
La Hollande offre un spectacle scientifique curieux. Ses plaines inondées ont des milliers de fiévreux, comme les rivières de la Lombardie et, de même que celles-ci, pas un phihisique. A 80 mètres d'aliitude, la phihisie se montre et les montagnards atteints, profitant des leçons de l'expérience, descendent dans la plaine et y guérissent. (D^ Feuillet.)
Toulon et Rome présentent des faits semblables. Dû côté de ces villes a, grâce à son rapprochement de plaines marécageuses, la fièvre, sans phihisie ; l'autre a la phthisie sans fièvre. (D"" Jacquol.)
Le D' GinsoUen se demande pourquoi Hyères est favorable aux phlhisiques? Parce que ses marais produisent la fièvre.
Salvagnoli atteste que dans les maremmes de la Toscane, il y a plus de 81,000 malades pour 100 phlhisiques. C'est 0,1 0/0. — L'hôpital de Venise reçoit, année moyenne, de '12 à 14,000 malades, fiévreux en très grande majorité cl, parmi eux, une 1/2 douzaine de phlhisiques. (Olivier d'An-
gers, Académie de médecine, 7 oclobre 1843.) — Le D' liroussais (Gsisinnr) trouve près de Cadix peu de tuberculeux et beaucoup de fiévreux.
A Naples, selon le D-- Journé, pas de fièvre et 43 0/0 de décès philiisiquGS. Ici, ce n'est pas le soleil qui manque.
A Constantine, les tuberculeux sont assez nombreux dans les bôpitaux et les fièvres d'accès traitées y viennent du debors. (D' Antonini.)
Marseille n'a pas de fièvres, mais 23 0/0 de phlbisie . (D"" Brunache.)
De même à Strasbourg. En 10 ans, 1,319 décès par pbibisie contre M par lièvre intermittente, à l'hôpital. (Renseignement personnel.)
A l'île Maurice, 233 phihisies contre 33 cas de fièvre.
Mêmes résultats pour Pise, Parme, Plaisance, Aiguës- Mortes. Dans la Camargue, 2 cas piilliisiques contre 300 fiévreux; pour la Grèce, 2 phtbisies contre 1243 fiévreux, etc.
Voilà quelques faits ; il v en a bien d'aulros. Mais notre tâche ne doit pas nous engager davani.ige dans celte voie. A d'autres la solution du problème.
ni« CHAPITRE (Knqukte.)
Le Dr Tellier, de Miliana, n'a jamais constaté de cicatrisation de cavernes. Les D^^ Dunal de Coléa, Gasié de Tizi- Ouzou, Potier-Duplessis, de Jollin, Pouilly et Meunier sont dans le môme cas.
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Le D' Masse, de Blida, dit : « Les altératioDS anatomopatbologiques que nous avons trouvées maintes fois à l'autopsie, notamment les vastes cavernes, tapissées par des parois dures, résistantes, comme cartillagineuses, permettent d'admettre l'action parfois efficace du milieu algérien. Ces cicatrices étaient deux fois à côté de vastes cavernes qui indiquaient que la diaihèse n'était point modifiée.
Le D' Puzin répond alTirmaiivemeal à la question de la cicatrisation des cavernes.
Le D' Messager a trouvé sur un sujet la transformation crétacée des tubercules.
Le D' Barbarin témoigne de cas assez rares de cicatrisalion, à Douera.
Le D"" Tédeschi a trouvé, mais rarement, des cavernes cicatrisées.
Le D' Feuillet trouve, sur 20 cas, traces certaines de cicatrisation de cavernes ; sur 40 cas, y compris les précédenis, masses tuberculeuses à l'état sec pour la plupart.
Le D' Thune a vu des cavernes cicatrisées chez an liomma assassiné.
Le D' Turot a constaté des tubercules à l'état crétacé.
Le D' Vital dit : En général, chez les sujets morts de phthisie, pas de cavernes cicatrisées, mais souvent, chez ceux morts d'autres maladies, des cicatrices aux sommets des poumons, après fonte tuberculeuse.
Le D' Sollier a vu plusieurs lois, à Sétif, des cavernes cicatrisées.
En somme, résultats peu importants. Il n'y a en cela, à vrai dire, de la faute de personne. Dans la clientèle civile et dans les circonscriptions médicales, pas d'autopsies; dans les hôpitaux, les chaleurs s'y opposent six mois de l'année.
IV« CHAPITRE FAITS ET OBS£KVATIOI\*S
CONSIGNÉS DANS l'eNQUÊTE PAR SOIXANTE-DOUZE MÉDECINS.
{Question n° oé.)
La question n" 54 embrasse Toriginc, le développement, les temps d'arrêt et la préservaiion de la phlhisie en Algérie, pendant les diverses saisons.
On remarquera, comme on a pu le voir déjà dans le chapitre de l'antagonisme, qu'en outre d'un grand nombre d'observateurs désignés dans les tableaux, il en est d'autres encore, non dénommés auparavant, qui figurent dans ces colonnes. Ces derniers sont ceux qui n'ayant pu donner aucuns renseignements statistiques, ont cependant voulu contribuer à la lâche commune en remplissant de leurs réflexions et des résultats de leur expérience la colonne '6i. Si les chilFres sont seuls acceptés en matière de statistique, les observations leur prêtent volontiers aide et secours. A ce litre elles seront les bienvenues de nos lecteurs qui verront dequel poids elles pèsent sur la question.
Trois ou quatre de ces notes n'ont pu, en raison de leur étendue qui témoigne de science sérieuse et de grande bonne volonté, être consignées in extenso^ mais elles ont été lidèlement résumées. Trois autres abordaient la thérapeutique. Nous avons dû, à notre regret, supprimer de telles indications qui sortaient du programme et étaient, par ce tait, étrangères au but de l'enquête.
Nous croyons devoir commencer par les dépositions dont
la teneur cl le sens sont plus ou moins contraires à l'opinion de. la prcsqu'unanimilé de nos témoins. Aux lecteurs de décider entre ces avis opposés. Nous soulignons tout ce qui est de nature à appeler raiieuiioa. '
l'AiTS tT oBJ^r:iivAïi«:^s
PUOViNCE D'ALGER
< . D' Ferrus, médecin en chef de l'hôpital civil d'Alger.
<" La phihisie est très commune chez les indigènes. Elle l'esiplus chez les juifs que niiez les arabes. On a souvent trouvé des tubercules chez ceux qui succombaient à d'autres maladies. Autopsies rares. La mort par phihisie n'a pu être conslalée qu'à l'hospice.
2» Les phlhisiques venus do France éprouvent une améliorai ion momentanée. Ils meurent à Alger ou retournent chez eux pour y succomber ; le séjour ne dclrintpas lliérédilé ni la prédisposiûon. Il la retarde. L'hiver paraît favorable d'abonl, l'cic est nuisible et avance la catastrophe. Il n'est aucun climat dont on puisse proclamer les avan tages.
2. D' Panier, médecin militaire. — i» La phihisie se développe en Algérie, malgré les assertions contraires de quelques médecins qm ne sont, malgré leur talent, que des observateurs de cabinei.
2' L'AIg<5rie présente, dans ses diverses régions, des conditions climatériques plus ou moins favorables au développement de la tuberculisation.
3" Comme tous les pays chauds, l'Algérie oflVc moins de chances à ce développement que les pays froids cl humides.
•i" Elle peut en empêcher le développement chez les jeunes siijcls prédisposés qui viennent do bonne heure demander à sou climat une cause de pré servation.
5" Si ralleciion tuberculeuse est à son début chez le nouvel immigrant, sa marche est relardée, mais sa guérison est bien incertaine.
6° ku% 2" et 3« degrés, il est h craindre que sa marche ne soit accélérée sous l'influence exciiantc générale du climat.
7° Le litloral est la partie la' plus favorable aux phUiisiqucs.
S' La phihisie et la lièvre marchent tros bien parai lèlcmcnt.
9» Les chaleurs favorisent la marche de la tuberculisation.
3. D- Fauriî, à Alger. — il en est de la phthisie en Algérie comme de la rrtge qui n'est oîise en doute pour personne aujourd'hui. La phthisic est cosmopolite ptfévitsans miséricorde sur tous les points habités du globe, quelles que soient l'altitude et la salubrilédes lieux. L'uniformité de température chaude qiiirègaedans certains pays marécageux, c'esLlàce qui peut conjurer la philiiîie, mais non les émanations paludécEncs. La Cochinchine, pays raaré-
cageux, mais à température variable, a des tuberculeux. J'ai vu se dessiner une phUiisie galopante au sein des marais de Staouoli.
La Iclhaliié phthisique est à peu près la même dans toutes les grandes villes. Ma pratique journalière du bureau de bienfaisance me prouve qu'Alger n'offre pas d'exception. Ce qu'on ne saurait contester à notre climat, c'est l'influence salutaire qu'il exerce sur la pliymie au 1"" degré dont il retarde l'explosion et enraie puissamment la marche. Les 2» et 3«, au contraire, marchent rapidement, Ainsi, le bénéftce de nos hivers est immense et incontestable, à la condition qu'ils soient secs, à température uniforme et sans prédominance des vents du Nord.
4. D' MiGUÉRÈs, médecin de l'élat-civil à Alg' r. — Depuis 1832, le nombre des phthisiques a augmente, surtout parmi les indigènes, peu observateurs des lois de l'hygiène. Sur les immigrants aux 1"et 2' degréy nul doute que le malade n'éprouve un soulagement assez sensible. Mais au 3% progrès rapides.
o, Df Masse, médecin pricipal à Blida. — 1" La phihisie existe en Algérie puisqu'elle y atteint les indigènes.
2» La phthisie se développe chez les européens placés dans des conditions fâcheuses.
3° Elle se manifeste sous rinfluence des causes déprimantes : chagrins, alimentation insullisanlc, ivrognerie, etc. ; l'hiver est moins favorable que l'été.
4' Elle est moins fréquente en Algérie qu'en France.
o« Le climat qui ne s'oppose pas à la manifestation de la diathcse et qui ne la détruit pas quand elle est
développée, donae à l'économie, dans certains cas, Mie tolérance plus grande pour ces prodoiis héiéromorphes dont la marche fatale est ralentie. Celte tolérance, ainsi acquise, maintient les fonctions dans une certaine activité et a pour résultat ultime la prolongation de la vie.
G. D"" Goret, médecin militaire à Médéa. — La phtliisie est très rare. Toutefois, l'altHude, la nature du climat s'opposent à sa curabilité, au degré de ramollissement du produit morbide.
Df Tedeschi, médecin militaire à Téncs. — Dans majo
rité des cas, hérédité. Dans la phihisie acquise, excès, débauches, passions déprimantes , la douceur du clinaat du littoral nous a paru agir favorablement sur la prédisposition et les symptômes du 1'^' degré. Aux 2» et 3», une température uniforme a amené quelquefois plusieurs mois de trêve. Si l'évolution reprenait, ses allures étaient plus lentes, le travail de désorganisation restait latent et sans retentissement sur les grandes fonctions de l'économie.
D' Faure, dei'AIma.— La phihisie est inconnue à l'Aima
10. D' Méot, à Duperré. — En 5 ans, pas un cas de phihisie chez les Européens, G cas chez les indigènes, dont 2 sont notablement améliorés.
11 . D' Andréini, à Alger. — La préservaiiOD est loin d'êire conslalée. Toutefois, on peut dire que le climat d'Alger, sous des conditions dounécs, exerce une iuiluence contraire au développement rapide de lu phthisie commençanle ; que les phthisiques ont, à un degré plus avancé, mais non absolument, une existence plus longue et moins douloureuse ; ^ue, bien rarement, ils sont atleiuis de la diarrhée colliquaiive qui, quasi toujours, complique et précipite la phthisie en Europe.
a. D» CiiARBONKiER, à r.ôurkika et Marengo. — La syphilis est une des causes de transmission. Aux l"" et 2* degrés, la phthisie reste tatenlc ; au 3", elle est foudroyante, surioul en été,
D' Mkot, à Miliana. — Les cas de phthisie produits en
Algérie sont, sinon inconnus, du moins 1res rares. Quant aux cas importés, ils sont peu nombreui et sont très favorablement inlluencés par le climat, à la condition que (es malades choisissent leur résidence, la maladie étant au l" degré ou au débtit du 2*. Mais au 3', le climat, pas plus que tout autre, n'arrête pas son développement. Tont au plus enraie-t-i! un peu sa marche.
D'Hatikarin, médecin en chef de l'hôpital civil de
Douera. — La phthisie nt se rencontre pas dans le canton. Les cas très rares qui s'y trouvent " existent chez des individus d'un certain âge, atteints avant leur arritée. Par conséquent, il est encore plus dilTicile d'en trouver parmi les sujets nés dans la localité. Il est certain que la température a eu des résultats très favorables sur ceux qui sont déjà atteints et radectioa a été,
chez eux, retardée d'une manière très notable.
15, D' PuziN, médecin :de colonisation à CasUglione. —
Les tubercules poursuivent ici leur évolution, mais avec une lenteur extrême. Des pbthisiques qui, sous un autre climat, succomberaient en quelques mois, résistent ici pendant nombre d'années, 15 ou 20 ans par exemple.
D'DÉSiRBREs, àColéa. — Signe et confirme les dires
du précédent.
47. D' Gaisdiluon, médecin décolonisation au Fondouk.— Les cas de pbthisie observés sont, le plus souvent, importés. Un jeune homme, venu du Midi, au Z' degré, un autre, arrivé avec une caverne, ont tuteurs forces se rétablir. Us peuvent remplir les exigences de leur vie de travail. Chez les Européens, la maladie ne se développe qu'à il suite d'excès, alcooliques ou vénériens, de masturbation ou de misère. Ils éprouvent, s'ils suivent une hygiène et des habitudes sages, ou la guérison, ou une amélioration qui est presque la santé. Chez les indigènes, leur manière de vivre e» opposera longtemps à leur guérison.
18. D'Gasté, médecin à Tizl-Ouzou. — La phihisie se produit sous l'iulluence de grandes perturbations atmosphériques. La saison d'hiver est fâcheuse. La phihisie se nientrt; sur les indigènes comme sur les Européens, quoique, somme toute, les cas en soient bien p^u5 rares en Algérie que sur le continent. Les écarts peu considérables des minima aux maxima, la rareté de l'habitation dans des lieux confinés et les bienfaits de la vie au PhOritit. 12
grand air sont les causes qui rendent le climat favorable aux personnes prédisposées.
19 D' Fougàux, à Blida. Phtbisie peu commune àBlida. — Les crachements de sang sont rares dans nos cas. La marche en est assez lente. Pas de phlhisie galopante. Les hommes sont atteints plus volontiers que les femmes. Les enfants y sont peu sujets; en revanche, on voit de très vieux poitrinaires.
D' Noël, à Aumale. — Depuis 10 ans, pas de phlhisie
SI . D' GouGNEAUX^ à Aumale. — Aucun cas ni aux Béni- Mançour, ni sur les registresde 1864 et des années précédentes.
22. D' Reeb, médecin militaire à Téniet-el-Hàad. — Climat local défavorable (1180 m. d'altitude), circulation active d'un air raréfié que facilitent de nombreuses vallées étroites et profondes ; de plus, longue durée d'hivers rigoureux, telles sont lei conditions mauvaises de la localité. Elles justifient sa mortalité phthisique un peu élevée.
sa. b' X... [nom illisible)^ à Laghouat.— Climat local défavorable. Différences très tJensibles dans les phases de la période nyctliémérale. Ainsi, en hiver, 4o au-dessous de 0, en été, 45 à l'ombre. L'air est sec et vif, aussi la phtbisie y est galopante, sans arrêts sensibles.
2i. D' Bertelé , à Aumale.— A signé la note ci-dessus.
D' Bureau, à Kouba. — Au premier degré, les bords do la mer paraissent favorables. Dans les autres périodes, le voisinage de la mer et l'altitude ac-
celèrent la marche. Dans ces cas, l'habilaiion des plaines de rinlérieur produit d'heureux résultais pour la prolongation de la vie, sinon pour la guérison complète des malades. Le développement est lent et sujet à des temps d'arrêt, surtout dans les saisons à température constante.
D' Payn, à Hussein-Dey et à la Maison-Carrée. — Le
phihisique peut vivre en Algérie en choisissant une localité dont le climat convienne à son genre d'affection et à son idiosyocrasie. La phthisie peut suspendre ses ravages si le malade se place dans des conditions favorables. L'hiver est fatal, parce qu'il crée des bronchites dont la longue durée use l'organisme. L'hygiène, la thérapeutique, le climat peuvent faire vivre le pkthisiqtie aussi longtemps que l'individu atteint de bronchite chronique.
20. D' MiERGUES, mcdcviin à Boufaiik, à l'Arba et à Blida. — Pas de phthisie à Boufarik. A Blida, en six ans, deux ou trois cas venus de France. A l'Arba, une phthisie avancée s'est promptement guérie pendant une épidémie de fièvre intermittente.
Mi. D' Tellier, i« Miliana. — Je suis convaincu que : <' le climat est peu favorable au développement de la
pbthisie ei que les 4/5" des cas observés sont importés, le dernier cinquième frappant des organismes épuisés; 2° que son développement est le plus souvent insidieux, lent quant aux deux premières périodes, et, à la troisième, prend la forme galopante ; 3° que les saisons ont peu d'influence sur sa marche et sa terminaison ; 4° que, si elle se produit rarement chez les Européens qui n'en ont pas apporté le germe en Afrique, elle est le plus souvent grave et mortelle; 5* qu'elle est très rare chez les indigènes.
D' Cadenet, à Alger. — Le climat d'Alger est, en gé
néral, très favorable aux affections pulmonaires, notamment à la phihisie. Ceux qui ea sont atteints vivent plus longtemps, plus paisiblement et, pour ainsi dire, a l'abri de leur maladie. Au deuxième degré, la bienfaisance du climat est moindre ; néanmoins, on ne peut disconvenir qu'elle favorise singulièrement le valétudinaire. Mais, au troisième, le climat a une influence funeste. Ces résultats sont cvidenls dans la pratique et dans les hôpitaux.
34. D' SiERPUTOWSCKi, à Rouïba. (Travail considérable pour la forme et le fonds dont ce rapport ne peut faire la publication. Nous n'en résumons que les parties essentielles à notre but.) — Une cause principale, matérielle des tubercules est dans les matériaux qui sont apportés aux poumons, dans les produits de la digestion auxquels s'ajoutent, en passant, les produits divers de résorption pour être mêlés à la masse du sang veineux. Là, dans les poumons, à l'aide de l'active combustion qui s'y passe, tous ces matériaux sont convertis en sang artériel. Plus les travaux préliminaires sont défectueux et les matériaux copieux, plus le labeur est grand pour les poumons et risque de devenir pour eux une
cause de désordres Alors les productions
parasites peuvent se faire jour avec d'autant plus de force que l'encombremeat.le défaut des matériaux et les défaillances de vitalité sont plus fréquents... Mais la peau est, dans les pays chauds, l'antagoniste des poumons .. Tout ce qui trouble la fonction de la peau, trouble aussi le poumon C'est à telle cause qu'il faut attribuer les cas isolés de développement des tubercules en Algérie et parmi les enfants de l'Algérie, et c'est pour nous la plus déterminante...— Conclusion : Il n'y a que les individus menacés de tuberculose par l'état catarrhal ou de phlogose, ceux qui en ont ressenti les atteintes récentes et surtout ceux qui ont à subir la loi de l'hérédité, qui puissent chercher avec assurance, parmi nous, le salut et la préservation plus ou moins completi... La tuberculose, déjà bien développée, participera bien au bénéfice du climat, mais à un degré moins rassurant. Mais il ne faut pas que les uns et les autres aillent chercher leur panacée sur les bords des maréca-
ges qui les tueraient d'autant plus lestement à la mode endémique.
D' SiviALE, à Oued-el-Aleug. ~ (Etude intéressante
comprenant surtout l'éuumération des propriétés thérapeutiques et pathogénétiques des climats isothermes, une théorie de la formation des tubercules, l'action des milieux sur la diathèse phthisique, la marche que suit la phthiâie dans les diverses contrées du globe, l'état de cette maladie dans la localité, la relation de plusieurs cas guéris par la seule action du climai al^'»;rien, etc.). — L'auteur conclut ainsi : La loi d'antagonisme trouve dans ces faits un appui sérieux. Lacnnec ne disait-il pas qu'on avait vanté, comme moyen thérapeutique de la phlhlsie, l'air chargé de vapeurs méphitiques ?... Parmentier, Deyeux et Pariset exposent ('Annales d'hyy. publiq., 18Î0J que trois femmes, épuisées et déclarées phlhisiques, furent entièrement guéries après avoir été occupées pendant quelques semaines à la voirie.
D' Agnély, médecin du Lycée et de la Douane d'Alger
•— Le D' Agnély, dont la déposition, absente du dossier de l'enquête, a sans doute ci6 6;,arée dans les bureaux, nous remet une note ainsi conçue : Pendant plus de 20 ans de service à la douane, sur un personnel de 150 à 200 employés, il y a eu 5 ou 6 phthisiques qui ont tous gucri ; pendant le même temps, 100 à 120 pensionnaires du lycée n'ont jamais offert un seul cas de maladie tu-: berculcuse et môrac de prédisposition certaine à cette maladie.
PROVINCE DE CONSTANTINI'
Df Durand, à Guelma. — Le tubercule est un produit
d'inflammation par surexcitation du système sanguin. En France, les affections catarrhales durent assez longtemps ; en Algérie, elles cèdent vite et ne tendent pas aux inllammations. Tout Européen atteint d'affection caiarrhale, qui entraîne souvent l'état phthipiquc, se trouverait bien d'un séjour en Algérie, 'dès le début de la maladie.
D' VÉziBN, à Djidjelly. — L'air pur est le plus grand
préservatif de la phthisie. La lumière et la chaleur ajouteDl à son influence. Les armées en campagne ont peu de phthisiques. En Algérie, le climat très doux permet, en toute saison, la vie au grand air. Malte, Naples, Toulon ont beaucoup de phthisiques, parce qu'on y vit dans un air confiné, malgré la douceur de leurs climats. L'air confiné fait éclater le germe de l'hérédité, même sans prédisposition antérieure. Exemple : les lions et les singes transportés en France.
D' Maurel, à Philippeville. — L'acclimatement dans un
pays où règne une endémie agit sur tous les orga-
nés également, s'ils sont en harmonie ; mais si l'un d'eux est cégénéré par une maladie, toute la force d'élimination du principe morbide dans le milieu duquel on se trouve, se portera fatalement sur l'organe faible et l'affection locale marchera avec d'autant plus de rapidité que la somme de résistance sera plus faible.
Potier- DcPLEssis, à Sidi-bel-Abbès. — Si le littoral
est favorable, il n'en est pas de même d'autres localités où l'extrême chaleur appauvrit le saog et où les variations extrêmes de température sont de vrais dangers pour les prédisposés. Toutefois, il y a moins de phthisiques en Afrique qu'en France. Le développement peut y être retardé, sinon la maladie devient aiguë.
D*^ Battle-Balessa, au Tlélat. — Des enfants nés de
parents phthisiques, venus en Algérie dans un âge tendre, y ont acquis, après un séjour plus ou moins long, et grâce à des soins appropriés, un état de santé remarquable. Les adultes ne jouissent pas du même degré de préservation (11 ans de résidence de l'auleur).
6i. D' RoucHET, à Bel-Abbès. — Climat généralement favorable aux phthisiques, qu'ils soient atteints sur place ou déjà porteurs de cette affection. (Remarque faite surtout pour le littoral.) Forme souvent galopante au 3« degré. — Phihisie rare chez les indigènes, sauf dans les maisons de détention.
63. D' MoisGE, à Bel-Abbès. — La phthisie originaire est fort rare chez les Européens, plus encore chez les indigènes, dans les villes du littoral et dans les vastes plaines du Sig et de laMakta. Au contraire, les hépatites et {es néphrites sont fré-
quentes. Les affections pulmobaires s'améliorent en Algérie, tandisque les abdominales s'y aggravent. Les femmes, atteintes avant leur arrivée, d'affections tuberculeuses, s'y trouvent mieux après quelques mois et beaucovp y guérissent.
D' Brest, à Miserghin. — Les aflections de poitrine
sont rares, en général, surtout la phthisie, chez les indigènes. Ce bienfait est évidemment l'œuvre du climat. Quant aux germes de pbthisie importés, il n'est pas douteux que le climat ne les modifie d'une manière notable . Le mzhkïe prolonge le plus souvent son existence de plusieurs années. Les populations européennes, implantées ici, participeront aux bienfaits d'un climat si propice et ne tarderont pas à en partager les bénéfices avec les indigènes.
D' RocGiBR, à Âïn-Tédelès. -> La pbthisie a pour eau
ses : 1« la diathèse strumeuse ; 2o l'hérédité 3* les a0ectioQS de poitrise. — L'auteur expose ensuite des théories purement thérapeutiques qui si judicieuses qu'elles soient, ne sauraient trouver place ici. — Il continue ainsi ; c Le climat algérien excitant peut modifier le tempérament lymphatique qui prédispose aux tubercules. Il satisfait à cette modification par la douceur de la température, par la transpiration insensible qu'il favorise et la bénignité des affections pulmonaires. C'est ici le cas d'affirmer cette vive action du climat sur le lymphaiisme. Une coloration naturelle remplace les couleurs trop vives ; à la flaccidité des chairs succède une tonicité vitale ; l'engorgement des ganglions mésentériques cesse et l'activité physique se substitue à la torpeur constitutionnelle. Tous les jeunes sujets deviennent robustes et sont désormais à l'abri de la tuberculisation. L'âge adulte subit moins cette influence. Toutefois, il est permis d'âiTirmer une grande rareté de cas de phthisie en, Algérie. Il en est de même pour la phthisie héréditaire. Le climat revendique aussi une notable influence sur elle. La troisième série de phihisies, celles qui sont consécutives aux affections de poitrine, ne se produit que rarement. »
Conclusion : Le climat algérien, surtout celui du littoral, paraît exercer une influence très favorable sur les phihisiques et peut même, à l'aide de moyens appropriés, amener leur guérison dans la période de crudité des tubercules, même dans le cas de diathèse strumeuse et d'hérédité.
69. D' BOTRON, à Miserghin et à Oran. — A Hiserghin, sur _. iOOO individus, en 15 mois, très petit nombre
d'afiectioDS pulmonaires et trois phtbisies sur des Allemands, atteints avant leur arrivée en Algérie. — A Oran, pendant 8 ans, sur plus de 2000 malades, 12 cas seulement de phtliisie. Oran est une ville privilégiée pour les maladies pulmonaires. Pas de transitions brusques de température, chaleurs de l'été tempérées par la brise de mer, hiver très doux. Le climat est sec, l'air chargé de miasmes marins , ils tonifient l'organisme et modifient les tempéraments lymphatiques qui sont rares d'ailleurs, car les enfants s'y transforment rapidement....
70. D' Battle-Balessa, à Fleurus. — Même remarque que pour le Tléiat. En 12 ans de séjour, pas un cas de phthisie.
74 Df Wampelé, à X {illisible). — Sur !0 phthisiques, 6 décédés, 4 survivants, dont 5 sont dans un état avantageusement modifié. L'influence du climat a été, sans nul doute, neutralisée par de longs et violents excès de toute sorte.
7i. D' Feuillet, ancien médecin militaire, à Maghnia, Biskra et Alger. — Résumé de 20 ans de pratique médicale en Algérie.
La très grande majorité des cas de phlhisie observés sont originaires d'Europe :
i* Au i" degré, ils sollicitent rarement et, i coup sûr, pendant peu de temps, l'attention du médecin. Les malades se rétablissent seuls. Ce (ait est remarquable chez la population militaire que j'ai pu observer, pendant 8 ans, dans les régiments et dans les hôpitaux. Il est rare de voir U 1" degré passer aui";
2o Av 2e degré, les cas sont relaiivemeot rares. Dans l'armée, ils viennoat de France et, malgré les conditions spéciales qui leur incombent (fatigues, refroidissements, nourriture irrégulière en campagne, excès, etc.)> ils donnent peu de malades aux ambulances, alors qu'en France ils encom* brent les hôpitaux. Parmi les indigènes, les cas sont très rares, mais graves en raison de leur incurie habituelle et surtout de leurs maladies héréditaires (psore, syphilis). Ils ont beaucoup de décès par catarrhes et pneumonies chroniques, très peu par phihisie. Dans les cas du 2« degré, le plus grand nombre vient d'Europe.
3' Parmi ces phthisies, les torpides trouvent leur correctif dans les conditions excitantes de l'air, les éréthiques dans l'état d'humidité des bords de la mer. Beaucoup guérissent ou, du moins, la vie s'allonge de plusieurs années.
4* L'hiver est, en général, très favorable au non-développement du tubercule. L'été n'y est pas con> traire.
50 11 est à remarquer que les phthisiques, qui habitent les pjys à fièvre, ne sont presque jamais atteints par le miasme marématique et que, s'ils en subissent l'influence, ce n'est pas au détriment de leurs poumons lésés ;
6< Il faut interdire à tout malade au 3* degré l'arrivée et te séjour en Algérie. Toutefois on peut dire, comme correctif, que si le climat reste impuissant à guérir le malade, au moins il lui donne quelque consolation. Le soleil est bon à voir et à sentir, l'hiver, aux dernières heures de l'existence et, après tout, celte échéance de la mort
étant certaine, mieux vaut pour s'éteindre le doux climat de l'Algérie que la neige et les froids brouillards du continent.
PRISES EN DEHORS DE L ENQUETE OFFICIELLE
Si complètes et si probantes que soient ces dépositions de nos témoins, il sera permis, sans doute, d'y ajouter encore, dans le sens de Topinion de la très grande majorité d'entre elles. Les avis qui vont suivre, émanés qu'ils sont, depuis longues années, d'anciens médecins algériens, nos devanciers sur ce même terrain d'expérimentation, ne seront pas, si l'on veut, des votes capables de faire prononcer un verdict, mais, en raison de l'autorité qui s'attache à leurs auteurs, des renseignements d'une haute importance qu'il convient de prendre en considération, n'eusseni-ils à prouver que le consensus omuinm et l'ancienneté de l'opinion médieale sur cette question. Lus et appréciés comme ils méritent de l'être, ces documents qui, autrefois, ont soulevé tant d'opposition et qui, malgré leurs graves et honnêtes aHirmations, n'ont pas triomphé de l'indifférence passionnée du vieux corps médical, ne seront plus, grâce à l'appui que leur donne l'enquête actuelle, un recueil de fantaisies ou d'utopies généreuses, mais téméraires, — mais bien comme des procèsverbaux successifs de l'état des faits phthisiques algériens depuis l'occupation française du pays.
L'uu des premiers, par son importance, sinon par soaao*
cienneté, est celui du D" Dru, praticien distingué d'Alger, raédecia de l'hôpital pendant un quart de siècle, mort récemment des suites d'un catarrhe aigu enté sur uue phthisîe pulmonaire qu'il portait assez légèrement depuis plus de trente ans. Dru disait, dans un rapport officiel, publié en 1849 : « Nous pensons que non-seulement les phthisiques peuvent trouver, sous le beau ciel d'Alger, un soulagement à leur affection, mais qu'ils peuvent même y guérir. Les propositions suivantes sont rigoureusement déduites d'un grand nombre de faits que nous avons observés, tant dans notre service â l'hôpital civil que dans notre clientèle en ville.
Le climat d'Alger est réfractaire à la génération et au développement des tubercules pulmonaires. Cette production morbide ne s'observe que très exceptionnellement chez les indigènes. Les Européens qui n'apportent pas le germe de la phtbisie n'y deviennent presque jamais phthisiques. Les sujets prédisposés à la phlhisie ont d'autant plus de chances d'échapper au développement ultérieur de la maladie, qu'ils arrivent plus jeunes à Alger. Les phthisiques aux i'^' et S» degrés, en quittant l'Europe avant les froids et arrivant ici k la lin des chaleurs, se trouvent dans les meilleures conditions pour recevoir l'influence salutaire du climat. Le maximum d'action de cette influence se fait surtout ressentir pendant le premier hiver. La force prophylactique, palliative ou curative du climat, se soutient encore pendant les années suivantes, mais à un moindre degré. Elle devient presque nulle pendant les grandes chaleurs qui sont même coniraires aux phthiques très avancés. »
Le D' MoreaUj de Bône, écrit vers la même époque : « 1* La phlhisie est extrêmement rare chez les habitants de ce pays. 2* Les Européens en sont rarement alTeclés. 3* Les progrès de la maladie sont arrêtés en même temps que la cause. 4° La maladie est loin d'être constamment fatale. » (Lettre à l'Académie de Médecine.)
fie D' Foley, médecin en chef de l'hôpital civil d'Alger, disait : « Apportée dans le pays, non-seulement la phthisie cesse d'y progresser, mais elle cède la place à une amélioration parfaitement marquée. »
Le D'^ Martin, médecm major à l'hôpital du Dey, disait avant i849 : « La phthisie est exceptionnelle chez l'indigène et chez l'Européen, sur lesquels ses progrès sont assez lents pour permettre à la nature d'organiser ses moyens de défense.... >
Le D' Casimir Broussais fMém. tnéd. milit. tome 60) : « J'avais, terme moyen, 1 tuberculeux sur 416 malades, à la Salpétrière d'Alger, alors qu'au Gros-Caillou, il y en a 1 sur 41, A Alger, sur il décès, 2 phthisiques, — à Paris, 1 sur 5. Trois fois moins de malades tuberculeux et quatre fois moins de mortalité phthisique à Alger qu'à Paris... Différence telle qu'elle ne peut provenir gue du climat. On objecte que les phthisiques restent en France aux dépôts. Non, tous ceux qu'on juge atteints de cette maladie sont réformés. »
Le D' Cattelotip, médecin ordinaire, à Tlemceu (Mém, id. 2» série, 8^ vol.) : « Sur 448 fiévreux et 12 décès, on compte 2 hémopiysiques qui guérissent... En somme, 1 malade phthisique sur 803 fiévreux, 1 décès phthisique sur 84 par toutes causes. Il est incontestable pour nous que la phthisie est rare à TIemcen, malgré la fréquence des maladies de poitrine qui y régnent. »
Le D' Dussourt constate que : « à Orléansville, sur 470 décès généraux en 1849 et 1850, il n'y a eu que 6 décos par phthisie, dont 3 européens. » [Mém. id. 12» v.)
A Orléansville encore, le D' Barhy : « En 10 ans, 22 décès phthisiques sur 1376 généraux », soit 1—0 »/o fMém. id).
A Penthièvre, le D^ Masnou traite un groupe de près de
800 Allemands, arrivés récemment, mal installés, mal nourris. 11 en perd un assez grand nombre par fièvres et dysenterie et ne constate aucun accident pulmonaire.
Le i>' Guerre, médecin principal à Oran, établit que : 9 Malgré la fréquence des accidents atmosphériques, les organes de la respiration ne sont presque jamais atteints. > {Mém. id. 1833.)
Le D' Froussard, à Sidi-bel-Abbès : « Sur 229 décès en 4 ans, 2 par phtLisie. » [Mém. id.)
Le D' Collin (Mém. id., 2' série, i» vol. ) : « Sur 287 autopsies, pas une altération tuberculeuse. » Réponse péremptoire à une objection précédente.
Les Z)" Bouffar et Laprévotte, médecins militaires à Coléa. {Mêmes Mém., 2» série, vol. 6.) — « ..t.. Nous pourrions énumérer toutes les maladies sporadiqnes de France. Elles se trouvent toutes à l'hôpital, à ^'exception de la phlhisie que nous n'y avons pas rencontrée. »
Le D' Grellois [Mém, id.) n'a observé aucun cas de phtisie chez les Arabes des cercles de Guelma et d'Hammam - Meskoutine.
Le D' E. Bertherand {Méd. et hyg. des Arabes, Paris, 1855) donne les chiffres suivants : « \ Alger, en 4 ans, sur 3,177 décès généraux musulmans, 78 par phlhisie. » Soit 2,4 0/0.
Le D* A. Bertherand, chirurgien principal et en chef du Dey, établit les propoi^itions suivautes, à la suite d'une pratique de plus de ^0 ans, à Alger : « La phlhisie est une maladie rare à Alger ; 2" Le climat algérien arrête ou tout au moins ralentit manifestement les progrès d'une tuberculose naissante; 3" Les chaleurs de l'été hâtent sûrement la marche d'une tuberculose avancée. *
Le môme émineut praticien ajoute : « Dans ces dernières
aDDées, j'ai obtenu sur des valétudiuaires vbqus d'Europe^ les résultats les plus satisfaisants. >
Une autre altestation du D' C. Broussais {Mém. méd. milit.) : « La phthisie a-t-elle plus de chance de guérison en Algérie qu'en France ? Oui, positivement oui, car nous avons vu des guérisons de tubercules circonscrits et des améliorations extraordinaires de tubercules suppures . j
Le D' Mittchella fait un travail important, et de visu, sur la question. Il conclut ainsi : « 1° La phthisie est une maladie beaucoup plus rare en Afrique qu'en Europe et dans l'Amérique du Nord ; 2° Les autres affections pulmonaires sont plus rares en Algérie, etc. > (1865.)
Le médecio principal Bonnafont dit : « La mortalité phthisique est moindre en Algérie qu'en France (vers 1840), puisqu'elle n'y est que de 5 0/0. » — {Bulletin acad. méd., l. 8, p. 936.)
Le Df Van Holsbeeck répète, en se l'appropriant après contrôle, la déclaration suivante du professeur Grisolles: — c II est deux contrées qui semblent avoir une prédominance sur les autres pour le traitement de la phthisie : Alger et Madère. La réputation de la cité algérienne est aujourd'hui parfaitement justifiée. . . »
Le D' Buttura dit : « Les phthisies torpides greffées sur une constitution lymphatique ou scrofuleuse — et c'est le plus grand nombre, — demandent le séjour d'Alger. . . » Et, plus loin : a Alger est une des bonnes stations d'hiver. »
Le D"" Turrel, de Toulon, dit : « Notre belle colonie africaine paraît être la terre privilégiée pour les hivernants à poitrine délicate. »
Le 0' Schnepp^ médecin sanitaire à Alexandrie, après avoir comparé le climat de l'Egypie avec ceux de Madère, Alger, Palerme, Nice, etc., conclut ainsi : <t II ressort pour nous de
ce IdDg parallèle que, de toutes les stations hivernales recommandées aux phthisiques, celles de l'Afrique française présentent, à la fois, la plus faible proportion de maladies de poitrine et le chiffre le plus minime de décès par phthisie ; que ni Madère, ni l'Egypte ne peuvent être comparés, sous ce rapport, à la station d'Alger. »
II nous reste à consigner ici une dépot^ition importante qui, bien que spécialement relative à Alger, doit prendre une place honorable dans ce travail d'ensemble, attendu les conditions de communauté de résultais et, par suite, de solidarité que l'enquête a établies entre Alger et les autres localités algériennes. Cette déposition est du D' de Pietra-Santa dont nous avons déjà dit la mission oQicielle. Après plus de 6 mois de séjour à Alger, consacrés à la recherche de tous les renseignements oraux et écrits des médecins de la ville et des nombreux matériaux que lui offraient les hôpitaux; après avoir suivi personnellement le traitement de 10 phthisiques dont 7 présentant des symptômes graves (état désespéré pour l'un, prostration, suppuration, etc., pour les autres), qui tous sont revenus soit à la santé, soit à un temps d'arrêt satisfaisant et ont pu vaquer à leurs travaux, il dit : « assurément, ce ne sont pas là des cas de guérison incontestable, scientifiquement démontrée, — mais ce qui est à l'abri de toute discussion, c'est l'heureuse influence du climat d'Alger pour enrayer le mal «t ramener les malades à des conditions de vie presque normales. »
Il termine ainsi son livre: « l» Les conditions climatériques de la ville d'Alger sont très favorables aux affections de poitrine en général et à la phthisie en particulier; — 2* La phthisie existe à Alger chez les immigrants comme chez les indigènes, mais la maladie y est plus rare qu'en France ; — 3* Chez les indigènes, l'augmentation de la phthisie tient à des circonstances exceptionnelles, à des causes indépendan-
les de la dimatologie: — 4°L'heareuse influence du climat d'Alger est très appréciable dans les cas où il s'agit soit de conjurer les prédispositions, soit de combattre les symptômes du 1" degré; 5» Cette influence est contestable au 2« degré, alors surtout que les symptômes prédominent les lésions locales-, G° Elle est fatale au 3« degré, dès qu'apparaissent les phénomènes de ramollissement et de désorganisation . » — La conclusion qui concerne le 2^ degré peut paraître sévère en présence de nos documents et surtout de l'exemple si frappant ofl'ert par les 10 pbthisiques indiqués plus haut. Pour nous qui savons de quel poids ont pesé sur l'esprit du délégué ministériel quelques pessimistes d'Alger, nous déclarons cette conclusion non pas sévère, mais injuste.
Â ces témoignages, combien d'autres ne joindrions-nous pas, si nous ne devions en borner la liste déjà longue. Et, parmi ceux-ci, plusieurs ajouteraient à la sincérité, à la précision de leurs dires sympathiques à notre cause, l'appoint si recherché de l'illustration médicale de leurs auteurs, les docteurs Antonini, Guyon, Laveran, Marit, Boudin, Cazalas, Léonard; d'autres encore, moins en vue peut-être, mais très considérés dans le pays et dans la médecine militaire, les Armand, Jacquot, Marseilhan, Gambay, Finot, Bruguière, Deleau, Rietschell, etc., ont tous aflirmô l'immunité anti-phthisique du climat algérien, et l'enquête actuelle n'a qu'un mérite, celui d'avoir fixé par des chiffres certains leur opinion et de lui avoir donné, alors qu'elle était restreinte à tels ou tels pays de l'Algérie, de valoir pour l'Algérie entière.
Un dernier mol sur ce point. En taisant, dans les nombreux volumes des mémoires de médecine militaire, la récolte de ces témoignages, un fait nous a frappé. Bon nombre de médecins militaires ont écrit, sous des titres divers, l'histoire médicale des contrées algériennes oîi ils ont exercé, eu des expéditions qu'ils ont suivies. Quinze d'entre eux,
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parmi lesquels nous n'avoDS gardé que les noms des docteurs Fouqueron, Villelte, Monard, Anton^ni, Finot, Godelier, Marit, Cuvelier, Quesnoy, ne signalent pas, même une seule fois, au nombre des cas ordinaires de maladies, nés sous leurs yeux, la pbihisie pulmonaire. Cette preuve par prétérilion de la non-existence de celte affection, si répandue dans la vieille Europe qu'elle y forme^ à elle seule, la moitié des clientèles civiles et du fond de roulement des hôpitaux, méritait bien qu'il en fût fait mention dans ce travail.
VI' CHAPITRE DU CLIMâT DE L'ALGÉRIE
La question ne pouvait être posée aux térroins de l'enquête à qui manquent nécessairement les moyens d'observation ordinaires. On eut pu, en conséquence, la passer sous silence, d'autant mieux d'ailleurs qu'à Alger même, comme on le verra, certaines investigations font défaut. Pourtant, en présence de l'utilité qu'il y a à établir, même d'une manière générale, au profit des résultats acquis de l'enqucie, les linéaments principaux du climat qui les produit, nous avons recueilli ce que les travaux les plus estimés en celte matière ont donné. Cela saflira au but que nous nous sommes proposé.
i- On dit d'un climat que c'est la réunion de certaines conditions atmosphériques propres à un pays limité et de nature à exercer sur les êtres organisés une influence spéciale. Pour déterminer ces conditions, on prend les maxima, minima et moyennes, diurnes et nocturnes, des baromètres, thermomètres, hygromètres, etc., 0:1 consulte l'anémologie, la géo-
logie, le régime des eaux, etc. Quand on a fait tout cela, qu'on a sous la main tous les éléments physiques appelés à exercer leurs pressions spéciales sur la nature animée, est-oa bien en mesure de résoudre le problème ? Le cercle dans lequel on resserre ces renseignements n'est-il pas trop étroit? On n'a pas soulevé les questions d'hygiène acquise, d'habitudes antérieures ou survenues ; on a laissé dans l'ombre tout l'ordre des faits psychologiques dont l'influence est, sur le corps humain, bien plus puissante que l'ordre de la matière. — Sans doute, ce qu'on appelle la science de la climatologie aura reçu satisfaction, mais le problème que celle science est, de par sa définition, chargée de résoudre, aurait besoin de l'étude de ces actes, variables et divers selon les constitutions qui les subissent, et essentiellement coniiugenis d'ailleurs aux climats sous lesquels ils ont lieu. De plus, n'aurait -ou pas à tenir grand compte des causes pathogénétiques si multiples, si puissantes qui sont pourtant, dit-on, reliées aux climats, mais qu'on néglige et même qu'on dédaigne souvent 1 Cependant des exemples, au moins singuliers, pourraient prouver le bien fondé de cette dernière observation, et ce, précisément à propos de la phtbisie. Gibraltar, Alger et Malte sont presque à la même latitude et jouissent de climats similaires. Malte surtout est favorisée, les écarts de ses minima à ses maxima n'allant pas au-delà de 12'. Pourquoi, si la question de climat est d'ordre primordial, la phtbisie sévit-elle avec fureur à Malte, frappet-elle assez violemment Gibraltar et respecte-t-elle Alger? Madère, Biskra, le Caire sont sur la latitude de Jérusalem et de Nankin, et leurs climats sont les mêmes. Pourquoi alors la phtbisie, si douce aux trois premières localités, ravage-t-elle leurs similaires de l'Asie ? Mieux encore. Comment, si ce qu'on appelle climat est, de par la science, rendu responsable des actes morbides qui lui sout contingents, expliquerat-on l'immunité anti-phthisique à peu près égale qui caractérise des contrées très dissemblables par leurs coBStitutions
atmosphériques : Madère et l'Algérie d'une part, et de l'autre, la Hollande basse et la Bresse, voire l'Islande ? Il y a là évidemment un inconnu à dégager.
Quoi qu'il en soit de ces obscurités, de ces lacunes, exposons ce que l'on sait du climat général de l'Algérie, au triple point de vue de l'astronomie, de la géographie et de l'hygiène :
< lo Le climat astronomique de l'Algérie se caractérise par sa situation sur la sphère, entre les 3^« et 37* degrés de latitude Nord, entre le i^ de longitude occidentale et le 6* de longitude orientale où elle embrasse 5 degrés du Nord au Sud et 10 de l'Ouest à l'Est. Située à la limite méridionale de la zone tempérée, cette contrée participe des caractères propres aux latitudes tempérées et chaudes ; ainsi, les nuits et les jours ont une tendance marquée à l'égalité ; il n'y a ni aube le matin, ni crépuscule le soir ; deux saisons seulement, l'une chaude, l'autre pluvieuse, constituent l'année cliraatologique, comme dans les pays équinoxiaux ; aux productions de la zone tempérée, elle réanit plusieurs de celles propres aux zones intertropicales.
» 2» Le climat géographique de l'Algérie a pour éléments : sa contiguïté avec le désert au Sud, sa division longitudinale en deux parties opposées par le système atlantique, dont le soulèvement s'étend de l'Océan à travers le Maroc, l'Algérie et la Tunisie, jusque dans le bassin oriental de la Méditerranée. Ces deux parties du territoire algérien se différencient tellement par leurs productions, leur configuration physique, leur structure géologique et leur température, tout africaine sur le versant Sud, presque européenne sur le versant Nord, qu'elles représentent deux mondes contraires, bien qu'adossés. L'une est le Sahara, terre de parcours, pays de la soif^ l'autre, le Tell, terre de culture, pays de l'abondance.
» 3* Le climat hygiéDique du Tell (Nord), se caractérise ainsi : sur la rive méridionale de la Méditerranée et, sur une longueur de iOOO kilomètres, le Tell étale un vaste et splendide amphithéâtre de côtes, de collines, de vallées, de plaines, de montagnes et de plateaux étages les uns au-dessus des autres sans régularité. L'atmosphère est chaude, humide et lumineuse, presque toujours agitée par la brise de mer ou les vents de la demi-rose Nord. L'air, plus raréfié ou moins dense que sur le continent européen, fournit à la respiration une moindre quantité de principes viviûants. » (D' Agnély.)
Nous retrouverons la région saharienne tout-à-l'beure.
Il y a, selon M. l'ingénieur-géographe Mac-Carthy, au point de vue de la température, quatre climats en Algérie : i° climat de la côte qui subit à un haut degré l'influence de la mer : saison fraîche de novembre à avril, moyenne: -j- li^S, maximum -{- 21, minimum -+■ 8; saison chaude de mai à octobre, moyenne : -H SS», maximum 30% minimum 15". — 2° Climat des plateaux intérieurs où l'inflnence de la mer ne joue qu'un rôle secondaire ; moyenne : -f- 16°, maximum -{- 350, minimum 0°. — 3o Climat des steppes, où l'influence d'une position continentale domine toutes les autres. — 4» Climat saharien qui doit à la nature et à la vaste étendue du désert une physionomie particulière. Il n'a d'analogue dans aucune contrée du globe. D'après les observations faites à biskra, la moyenne de l'hiver est de -\- 11» 5. celle de l'été de 33°, moyenne annuelle 21.5, minimum 0, maximum 48. Les températures -\- i^y sont assez fréquentes.
En somme, pour le Tell; on peut compter pour les trois mois d'hiver, 15,22, — de printemps, 20,91, — d'été, 26,87,
— d'automne, 19,45, — soit 17,33 pour la période fraîche,
— 23,89 pour la chaude, — enfin 20,G3 comme moyenne annuelle. La moyenne barométrique est de 77G milli., les
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miDima et maxima sont peu caractérisés. La loi de Bardach est parfaitement coDfirmée en Algérie : « Dans les zones tempérées, le baromètre n'est pas l'instrument propre à indiquer la marche régulière des phénomènes du temps, pendant le cours de. la journée et de l'année. > — L'hygromètre marque presque toujours le degré maximum d'humidité atmosphérique.
(( La lumière solaire, dit le D' Âgnély, fort rarement voilée, est d'une vivacité très stimulante. Sous une telle condition, les productions végétales spontanées sont luxuriantes, partout où la main de l'homme n'a pas détruit ou contrarié l'œuvre de la nature ; les hautes végétations arborescentes y forment d'immenses massifs en oliviers, chênes, cèdres, lentisques et thuyas, malgré le système de destruction qu'y promènent, depuis des siècles, la vie en commun et l'industrie pastorale des Arabes. »
Le défaut d'autres observations générales que la Société de climatologie n'a pu, malgré son bon vouloir, combler encore, nous oblige d'arrêter ici notre compte rendu. Nous trouvons d'ailleurs dans un journal d'Alger, à la date du 10 septembre 1871, quelques lignes signées de M. Bulard, directeur de l'observatoire d'Alger, qui seront comme l'excuse de notre réserve.
« Depuis 1838, dit cet astronome dont le dévouement à sa science spéciale ne fait de doute pour personne, on a essayé de faire des observations pluviomètriques, thermomètriques, etc., mais elles ont été faites dans de mauvaises conditions, et, depuis, on a négligé la plus importante, au point de vue de l'hygiène : la détermination exacte du degré d'humidité relative. . . On ne devra donc pas prendre au sérieux tout ce qui a été dit jusqu'à présent sur le climat d'Alger, puisque l'on ne possédait aucun document de quelque valeur et qu'il
— no —
n'existe pas d'observations hygrométriques avant 18^9; heureusement nous sommes aujourd'hui à même de parer à celte éventualité Mais nous ne cachons pas que notre intention est de jouir le premier du résultat de nos étions, aussitôt que ce travail considérable sera accompli. » Si regrettable que soit le délai que la science nous impose, force nous est de le subir, tout en déplorant que depuis près de deux ans écoulés, la main, si pleine de vérités du directeur de notre observatoire, n'ait pas voulu s'ouvrir encore. Au fond d'ailleurs, ce débat ciimatologique est d'ordre secondaire au point de vue de la quci3tion de statistique soulevée. Nous pouvons attendre.
VH« CHAPITRE
I* Des résultats statistiques obtenus; 2* Des faits et observations cousignés dans l'Enquête.
Voici l'heure de compter nos richesses en cJiiflrcs et eu observations. Celles-ci donneront lieu à des aphorismcs qui prendront rang selon leur importance didactique et surtout selon le plus ou moins grand nombre de leurs parrains. Les chififres seront massés dans un tableau que voici :
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L'élude de ce tableau ue doit guère qous reteoir -, il n'est, en effet, que l'easemble des trois récapitulatioDS spéciales à chaque province et de celle de 4864, qui, à plusieurs reprises, ont été passées en revue. Une seule observation suflira À marquer le résultai définitif obtenu. Ce résultat est, pour les populaiions européennes, 6,2 0/0 de mortalité phlbisique dans leur ensemble, et seulement 4,8 0/0 pour 1864. D'où oait cette différence de 1,4? Certes, nous l'avons déjà dit, mais les bonnes choses qui tendent à devenir des conclusions sérieuses veulent être répétées. Il n'y a qu'une seule raison à donner de cette différence. Elle vient des cas importés. 1864 a fait, à leur endroit, son œuvre en toute conscience et en pleine certitude. Les médecins étaient présents, constataient. Les 121 cas, venus à cette année-là par importation, ont bien réellement cette origine, mais peut-on aflirmcr que les 732 antérieurs à 1864 sont bien les seuls qui se soient proiiiuits ? On peut, au contraire, aflirmer avec toute chance de probabilité, que le compte, même approximatif, de ces cas du dehors devait cire, pour les années qui s'éloignent de plus en plus de 1864, réellement impossible. La preuve de telles inexactitudes n'est pas si difficile à fournir. Le tableau suivant va la donner.
ÉPOQUES
DÉCÈS
MOYENNES
mmn
niTaisiQDiis
GBlÉBllft
RÙllt
Les tableaux 1, 2, 3, moins 1864
1864 seul
Ces cbillres et moyennes sont de deux provenances. La première colonne horizontale donne les renseignements fournis par les tableaux 1, 2 et 3, moins ceux de 1864, et la
deuxième colonne les résuliats de l'année 1864 seule. Il y a G4,2G3 décès généraux, 4,785 décès phthisiqaes et 732 cas importés aulérieuremeni à 1864, qui donnent, en moyenne générale phtliisique, 7,4, et, enrooyenneréelle,6,3 0/0. L'annéel864 seule a 4361 décès généraux, 325 décès phlhisiquest d'où une première moyenne générale 7,4, égale à la précôdeote, et cette coïncidence vraiment remarquable prouve bien la valeur sérieuse de l'enquête en établissant la réelle continuité à travers tant d'années successives, de l'influence climatique, puis ensuite, en raison des 121 cas importés, propriété certaine de 1864, une moyenne réelle de 4,8 0/0. Si donc, encore une fois, les années qui sont explorées dans la première colonne avaient pu être dépouillées par des témoins présents, comme l'a été 4864, au lieu de l'être à l'aide de cahiers et do souvenirs parfois défaillants, nul doute que lofait grave de l'importation des cas qui a si heureusement dégrevé 1864, n'eut diminué dans la même proportion la moyenne 6,3 de l'ensemble. Voilà des preuves qu'on n'invente pas. Quelle critique pourrait les amoindrir? C'est la vérité vraie.
Nous en avons fini avec les chilïres, il reste maintenant à classer les opinions des témoins. La réduction de ces opinions en apborismes sera comme une synthèse de l'enquête et préparera une conclusion du travail entier. Pour signaler le degré de notoriété de chacun des apliorismes qui vont suivre, on fera suivre son énoncé des noms des docteurs qui l'ont émis, soit parmi les présents à l'enquête, soit parmi leurs devanciers.
1" APHORISME — Le climat algérien est réfraclairc à la (jénéralion et au développement du ùubcrcnie. — L'uuanimiié des témoignages est acquise à celte formule (moins quatre voix, celles des docteurs Ferrus, Panier, Masse et Faure, la première, en termes absolus, les trois autres avec des restrictions portant sur le second point], soit formellement
les docteurs Vital, Renucci, Rouchet, Ducazal, Brest, Wampelé, E. Beriherand, Faure (de l'Aima), Ménet, BarbariD, Tellier, Feuillet, Saugel, Monge, ThuDe, Dupuy, Méot, Delacour, etc., soit, comme conséquence de leurs dépositions sur d'autres poiuts, tous les autres témoins, au nombre de 50. Parmi les devanciers, on compte surtout les docteurs Dru, Moreau, Folley, C. Broussais, Gatteloup, Dussourt, Barby, Masnou, Guerre, Froussard, CoHin, BoufTar, Laprévotte, Grellois, A. Bertherand, Bonnafond, Turrel, Schnepp, Pietra-Santa, Antonini, Guyon, Laveraa, Boudin, Perrier, Léonard, Armand, Jacquot, Gambay, Marseillan, Finot, Bruguière, Deleau, Rietschell, GoUardot, Kolb, etc. (Voir la note à la fin du chapitre.)
2». — L'influence des localités fêbrigènes est favorable au non-développement et à la cure de la phihisie. — Docteurs Thurot, Monge, Feuillet, Ponsille, Bureau, Miergues, Faure, Siviale, Sierputowscki, Hugues, Péiraud, Reeb, Collignon, Gasté, Gomille, Méot, De la Gbaise, Ménet, Rivière, r.oref, Vézien, Bonbonne, Quentin, Zœller, Barraud, Bidal, Martin, Decœur, X... de Gastu, X... de Saïda,' Latour, de JoUin, Aiban, Saugel, Battle-Balessa, Boyron, et la plupart des précédents, parmi les devanciers.
3'. — La phihisie au 3« degré est souvent galopante en Algérie.— Les docteurs Fleury, Péiraud, Nouffert, X. .. de Philippeville, Maurel, Rouchet, Poiier-Duplessis, Goret, Feuillet, Charbonnier, Méot, X... de Laghouat, Berthelé, Tellier, Faure, Miguérès, Delacour, Gadenet, et parmi les devanciers, Dru, A. Bertherand, Pietra -Santa, etc.
4*. — La phihisie, originaire d'Algérie, se montre rarement chez les Européens. — Parmi nos témoins, les docteurs Monge, Goret, Méot, Barbarin, Ponsille, Fougaux, Noël, Gougnaux, Miergues, Tellier, Agnély, Feuillet, etc., et par-
mi les aDciens, les doctears Dru, Moreau, A. Bertherand, Mittchell, Pietra-SaDta.
5*. — La marche de la phthisie est lente en Algérie. — Parmi nos témoins, les docteurs Pétraud, Tédesctii, Charbonnier, Barbarin, Puzin, Désarbres, Fougaux, Payn, Tellier, Messager, Panier, Faure (au 1" degré), Delacour, Bureau, et ailleurs, Martin, Pietra-Santa, etc.
G». -- Amélioration, même des cas importés. — Les docteurs Brest, Saugel, Rouchet, Monge, Thune, Dupuis, Feuillet, Méot, Tellier, Miguérès, Detacour ; et ailleurs, Dru, C. Broussais, etc.
7*. — Temps d'arrêt de Vétolution tuberculeuse pendant l*été. — Les docteurs Fleury, Pétraud, Meurgey, SoUier, Reuucci, Dandreau, Lecœur, Decœur, DucazaI, Thune, Gasté, Keeb, Masse, X .. d'El-Arrouch.
8*. — La phthisie se montre rarement chez les indigènes. — Les docteurs Rouchet, Monge, Brest, Thune, Feuillet, Barbarin, Tellier, et ailleurs Dru, Moreau, Martin, Pietra-Santa.
9« — La vie est notablement prolongée chez les phthisiqiies en Algérie. — Les docteurs Brest, Andréini, Puzin, Désarbres, PonsîUe, Fougaux, Bureau, Payn, Cadenet, Masse, Soilier, et au dehors, Pietra-Santa.
lOv— Le climat d'Alger est favorable aux phthisiques.— Les docteurs E. Bertherand, Andréini, Faure, Cadenet (non au 2o degré), et ailleurs, Dru, Grisolles, VaD-lIollsbeeck, Pietra-Santa, Buttura.
i\\ — Le littoral est fawrable aux phthisiques. — Les docteurs Potier-Dnpiessis, Rouchet, Monge, Dupuy, Rougier, Tédeschi, E. Bertherand, Bureau, Feuillet, Messager, Panier.
12% — Les extrêmes de température sont funestes. — Uq grand nombre de dos lémoins, surtout les docteurs Réeb, Pauly, Goret, Poiier-Duplessis, Meurgey, Kayser, Fleury, Berielé, Hugues, Pauier.
13e. _ les organismes épuisés sont plus spécialement sujets à la phthisie. — Les docteurs Tellier, Ponsille, Tédeschi, Sollier, Meurgey, Vital, Nouffert, Messager, Delacour, Masse, etc.
14*. — Même à la période de ramollissement, amélioration ou cure. — Les docteurs Thurot, Saugel, Pousille, Méot, Miergues, Sierputowscki, Siviale.
\S' -- Immunité acquise aux enfants nés de parents phthi' siques, après séjom en Algérie. — Les D'^ Battle-Balessa, Rougier, Boyron, Barbarin, Feuillet, Panier, et, avant, le D' Dru.
\Q»— Temps d'arrêtde la phthisie pendant l'hiver. — Les D's Saugel, Batile-Balessa, Feuillet, Andréini, Fourmaux, Panier, et, avant, le D' Dru.
17» — La phthisie est plus rare en Algérie qu'en France.
— D'abord les tenants des aphorismes 1, 4, 8, 45, et, spécialement, les D'» Potier-Duplessis, Âllan, Rougier, Masse, Gasté,
— au dehors, surtout les D'^ Miitchell, Dru, Pietra-Santa, C. Broussais, Buttura, etc.
18» — Cicatrisation des cavernes après séjour en Algérie.
— Les D" Masse, Puzin, Messager, Barbarin, Tédescbi, Feuillet, Thune, Turot, Vital et Sollier.
19» — Les cas de phthisie chez les indigènes sont graves par défaut d'hygiène, et souvent par complication de syphilis. — Les D" Feuillet, Ponsille, Nouflert, Messager, Miguérès et au dehors le D^ Pietra-Sauta.
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20* — Laphlhisie existe sans retentissement sur les grandes fonctions de l'économie. -— Les D" Tédeschi, Ponsille, Masse, Comille.
21» Les cas de phthisie, consécutifs aux affections pulmonaires, sont rares. — D'* Rougier, Durand, Boyron et, au dehors, Mittcbell et Guerre.
22« — Les adultes ont, moins que les enfants, part à la préservation. — Les D'« Battle-Ballessa, Rougier, etc.
23» — Les transpirations sont favorables aux fhthisiques. — Les D'^ Sierputowscki, Rougier.
24e _ Action notable du climat sur le lymphatisme. — Dr» Rougier, Boyron et au dehors, Buttura.
25" — Les vents d'ouest et de nord-ouest sont une cause d'aggravation pour lesphlhisies avancées. — D" Dupuy, Fieury, Kaiser, Meurgey, Faure.
26« — Aggravation par le siroco. — D' Baitle-Balessa, etc.
27e ^ L'air pur, la vie au grand air sont des éléments importants de la cure de la phthisie. — D'* Durand, Feuillet.
28« — Les diverses saisons ont, en général, peu d'influence sur la marche de la phthisie. — Les D'^ Feuillet, Tellier.
29» — Lesphthisiques traités, sont le plus souvent, atteints par hérédité. — D" Rougier, X... d'El-Arrouch.
30» — La cause par hérédité est relativement rare. — D' Vital.
3\» — Les phthisies héréditaires trouvent en Algérie des
conditions favorables. — D" Sierpulo^vscki; Feuillet, Uoyron, Rougier, etc.
31* — Pas de diarrhée colliquative chez les phlhisiqucs eu Algérie. — D'* Andréini, Fougaux, etc.
33« — L'altitude accélère la marche de l'évolution tuberculeuse. — ï)'> Bureau, Fleury, Meurgey, Reeb, etc.
34» — les cas érélhiques sont améliorés sur le littoral.
— D' Feuillet.
35« — L'acclimatement pénible amène l'évolution. — D' Kaiser.
36* — Au î" degré, laphthisie, même importée, est rarement l'objet d'un traitement, surtout dans l'armée. — D' Feuillet.
37* — L'influence du climat, sur les cas importés, est plus active la /•« année que les atmées suivantes . — D' Dru.
38» — Les affections catarrhales, génératrices des tubercules, guérissent en Algérie plus facilement qu'en France.
— D' Duracd, etc.
39e _ Les hommes sont atteints de phthisie plus souvent que les femmes. — D' Fougaux.
40« — La phthisie guérit souvent. — D'» E. Beriheraod, Latour et Feuillet, etc. — Au dehors, A. Uertlierand, Morcau, Martin, C. Broussais, etc.
Uoe seule observation à propos de cette revue des opinions de DOS témoins. Un certain nombre de ces aphorismes, et ce sont les plus significatifs, se présentent escortés d'une masse de signatures qui les signalent justement à l'attention ; d'autres sont moins accompagnés et pourraient, en raison de ce, inspirer moins de conflance. Nous croyons qu'il n'y a pas lieu de frapper d'un doute celles de ces opinions qui n'ont que deux ou trois tenants. Chaque témoin n'a pu songer à produire une monographie^ il s'est arrêté à tel point qui l'a attiré davantage et on peut, sans crainte d'erreur notable, poser en fait que si l'enquête avait nettementétablices diverses questions, il y eut été répondu, au moins sur la plupart d'entre elles, presqu'à l'unanimité. Le verdict, prononcé sur les plus considérables, témoigne évidemment d'un accord dans les esprits qui ne se fût pas démenii sur les points secondaires. Mais, d'une part, l'enquéie ne pouvait guère descendre à de si nombreux détails sans risquer de fatiguer ses témoins, et, d'autre part, aborder telle ou telle question (les numéros 1, 2 et 17 par exemple), c'eut été comme une invite à répondre dans un certain sens, et on eut mérité le reproche d'avoir voulu peser sur les résultats.
Les solutions des numéros 7, 16 et 28 semblent en contradiction et pourtant elles sont justifiables par la situation topographique des lieux qui les ont inspirées. Àfl'aire d'aliilude, rien de plus.
Note. — Le D' do Wrede, chef du bureau des renseignements sur les prisonniers français en Prusse, déclare qu'il y a eu, sous une température de 15» Réaumur (19' Cent, audessous de 0), moins de cas d'affections pulmonaires chez les soldats d'Afrique, \e% turcos et les spahis, que dans les autres corps de l'armée (1). — La préservation climatique algérienne peut légitimement bénéficier de ce résultat.
(t) Les Arabes en Allemagne (1870-1871), au point de vue des soins et de l'inQuence du climat, par le D' E. Bertueband ; 1872, page 60.
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DES CAUSES PROBABLES DE l'iMMUNITÉ ANTI-PHTUISIQIE DE l'aLGÉRIE.
A quelles causes peut-on attribuer ce bienfait ? On peut énumérer : la constance du climat, la température élevée, la constitution géologique du sol, les effluves maritimes, l'altitude, la latitude, l'air plus ou moins imprégné d'humidité, enfin, la constitution médicale propre à l'Algérie. Examinons rapidement chacune d'elles. Elles ont eu, à tour de rôle, certains partisans. Leurs revendications sont-elles légitimes 1
1° Constance du climat. — Ce n'est pas en Algérie qu'on trouvera cette condition prétendue essentielle à la vie facile des phthisiques. Les températures de ce vaste pays sont d'abord très diverses et inégales ; elles vont de 8» sur les hautes montagnes, dans l'hiver, à 72° au soleil dans le Sahara, pendant l'été ; Alger même compte de '6' à 30« de l'hiver aux chaleurs. De plus, on y trouve des variations assez brusques de raidi au soir, du soir à la nuit, des ondées inattendues, mais promptement sécbées par le soleil, des vents assez vifs et du calme, des alternances d'humidité et de sécheresse, enfin le siroco, vent chaud du désert, survenant brusquement, mais rarement, en toute saison. Tous ces caprices atmosphériques ne peuvent constituer, à vrai-dire, ce qu'OL appelle constance d'un climat, et pourtant ils ne sout ni une menace, ni un danger pour les phthisiques. Il est tellement passé en lieu commun que ces malades doivent, sous peine
d'aggravation majeure, vivre, selon le dicton populaire, dans uneboîte à coton, que la prescription qui leur est faite de la vie au grand air, de bains de soleil en quelque sorte, avec les précautions et les aitermoienieuts convenables, bien entendu, — prescription qui s'impose naturellement d'ellemême d'ailleurs et qui est le remède instinctif de tous les phlhisiques sans le savoir qu'abrite l'Algérie, — paraît à tous les nouveaux venus une quasi-insanité. Mais bientôt les appels du soleil les poussent au dehors, l'impunité des premiers essais les encourage, et pronaptement on les voit, à moins d'une lésion irrémédiable, braver toute la journée les oscillations du temps et reprendre peu à peu les allures do la vie en santé.
Que se passe-t-il ailleurs? Malle est, comme il a été dit, le modèle des climats ; Gibraltar et Naples la suivent de près. Or, on sait que ces villes sont mortelles aux phthisi-
ques. Voir Naples et mourir ce mol n'est pas seulement
une exceniricité enthousiaste, c'est surtout pour les poumons délicats ui:e vérité malheureuse. De tels exemples sulTiseni à prouver que ce n'est pas à sa constance qu'un climat devra d'être choisi pour protéger la phihisie.
2» Température éleviœ. — A Ciskia qui a plus de quarante degrés pendant l'été, à Alger qui en a souvent 30 pendant le môme temps, les phlhisiques sont plus éprouvés que dans l'hiver. Et ailleurs, la Bresse, la Vendée occidentale, contrées froides et humidts presque toute l'année, n'ont cependant qu£ très peu de phthisiques. La Hollande basse est froide, l'Islande l'est aussi, la phihisie y est presque incon-' nue, tandis que de nombreux pays à grand soleil, Malte, Naples, Gibraltar, Marseille, Jérusalem, Maukin, en boui, au contraire, notoirement pourvus. L'élévation de la température seule est donc frappée d'impuissance.
3" Constitution géologique du sol. — Les terrains secoudaires eoasiiiueDt le sol des trois proviDces algérieanes. Des calcaires et des grès en recouvrent le^ crêtes élevées. Les terrains tertiaires viennent en seconde ligne. Ils occupent par couches horizontales le Sahel, la plaine de la Miiidja, les bassins de Tlemcen, le plateau de Médéa, les environs de Mascara et de Sidi-bel-Abbès. Les terrains de transition, recouverts par les tertiaires, se montrent sur plusieurs pointa, notamment à la Bouzaréa, près d'Alger. Les terrains granitiques sont rares. 'Dans les marnes schisteuses, noirâtres, tourmentées par les éruptions, se trouvent des matières combustibles, de l'asphalte et des bitumes. (D"" A. Berlherand et autres.)
En l'état de la science, à quels éléments de discussion conduisent ces données géologiques ? Près de Fulda, qui repose sur le trapp et le basalte, un tiers de la population meurt de phihisie. Le basalte est assez fréquemment signalé en Algérie et la phthisie ne l'y accompagne pas. Dans leurs analyses chimiques des eaux minérales, MU. 0. Henry attribuent aux terrains porphyriques, basalteux, la production de l'acide carbonique, de l'hydrogène sulfureux, des sels de chaux et de soude. D'autre part, Daniel Gardner admet comme principe pathogénétique des fièvres paludéeunes l'hydrogène sulfuré. Y a-til là quelque condition secrète dont profile le tubercule, puisqu'il paraît fuir les localités fébrigènes ? Faudrait il, à cette occasion, rappeler l'opinion de Laënnec et celle de Parmentier, Deyeux et Parisel qui parlent de la guérison de plusieurs cas de phihisie obtenue par l'inspiration de gaz méphiriques, au nombre desquels devrait figurer sans doute l'hydrogène sulfureux? Ce qui crée la fièvre, détiuirait-il le tubercule? La science l'ignore.
Le D' Gaudineau dit, à propos de Malte, que cette île, roc blanchâtre , recouvert seulement de quelques pouces de terre, devrait, à cause de son calcaire, procréer la fièvre in termittente. Or, la fièvre en est absente et la phthisie y do-
mioe. Eq Algérie, le contraire a lieu : le calcaire y domine, la fièvre aussi et la phthisie est rare. Ces contradictions de la science et de la nature, «jui ne sont pas sans porter un certain enseignement, nous engagent à remettre à de plus compétents l'élucidation du problème.
4» Effluves maritimes. — M. le D' Rochard dit que « les voyages sur mer accélèrent la marche de la pliihisie plus souvent qu'ils ne la ralentissent » et, plus loin, que « la phthisie est beaucoup plus fréquente chez les marias que dans l'armée de terre [Influence de la navigation sur la phthisie). — Boudin nie formellement le bien-fondé de ces conclusions, en s'appuyant principalement sur la diilérence que présentent les chiffres de mortalité par phihisie de l'armée anglaise, à terre, sur mer et aux colonies [Géogr- et Statist. médicales, t. II, p. 65 eisuiv). Cette différence, tout au profit des marins, lui paraît de nature à juger le procès en faveur des effluves maritimes. Le savant statisticien a passé sous silence un élément important du problème. Dans les séjours à la mer ou dans les pays chauds, le soldat anglais a peut-être en plus quelques influences favorables, mais il a certainement eu moins les conditions de résidence en Angle' terre, où la mortalité phthisique, selon J. Clarck, est considérable. Le marin aurait donc, par le seul fait de son éloignement du sol national, plus de chances que le soldat d'échapper à la maladie.
Si le miasme marin avait, à un degré certain, la vertu de cure et de prophylaxie anti-phthisiques, pourquoi Malte, Gibraltar, Rochefort, Marseille, etc., tous ports de mer qui en sont très imprégnés, ne participeraient-ils pas à cette immunité?
D'autre part, il est prouvé maiotenant qu'à 50 lieues de son littoral, l'Algérie offre aux tuberculeux la même hospitalité généreuse que sur les bords de la Méditerranée. A celte distance, on ne peut invoquer cette cause de protection. Il en faut une autre.
5' Altitude. — Il est à remarquer qu'en Algérie, eu Bresse, en Hollande^ etc., c'est surtout dans les plaines et les bas-fonds que le tubercule se rencontre le plus rarement. Les points élevés d'Afrique, Constantine, Tlemcen, Médéa, Fort-National, Sétif, Djelfa, Miliana, Téniet, Mascara, voient un certain développement de la phthisie, surtout de l'importée. Cependant, il est reconnu que certains points très élevés, comme les Cordillières du Pérou, le plateau du Mexique, les hautes montagnes à l'ouest du Texas, se distinguent par la rareté des cas de tuberculose- On observe aussi quelque chose d'analogue dans les montagnes du Hartz, de la Thuringe et de Schwartzwald. Encore des contradictions (Boudin, Op. c, t. II, p. 629.)
6o Latitude. — Il en a été parlé déjà. Gibraltar, Malte, Alger sont sous le même degré. La Bresse, le Rbône et l'Allier sont voisins sur le même parallèle. Madère, Biskra, Le Caire répondent à Jérusalem et à Nankin. La Grèce a la latitude de l'Espagne ; la Hollande celle de l'Angleterre. Taïii est à 18° au Sud , les Antilles au même degré, hémisphère Nord, etc. Or, on sait que la phthisie ravage Gibraltar, Malte, le Rhône, l'Allier, Jérusalem, Nankin, l'Espagne, l'Angleterre et Taïti, tandis qu'elle marque à peine son passage sur leurs similaires géographiques.
70 Humidité de l'air, — Sous l'action d'une atmosphère humide, la transpiration est diminuée, mais noa abolie. Il y a sans doute grande utilité pour le pbthisique à se maintenir, grâce à certaines influences extérieures, dans un état de transpiration insensible, propre à dégager les impuretés internes, — autant qu'il y aurait danger pour lui à chercher les conditions d'une sueur exagérée. La chaleur intense détermine l'inconvénient, mais l'humidité de l'air dans un climat chaud appelle la réparation. D'autre part, les conditions de l'équilibre des fonctions varient selon l'aptitude des or-
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ganes à la sauté ; d'où il résulte qu'il serait irrationnel de fixer des limites certaines à l'action des agents extérieurs. Aussi voit- on des résultats ideotiqnes, soit le retour à la santé des phthisiques, se montrer sous des quantums hygrométriques très différents, à Biskra, à Alger et en Bresse, par exemple. Ces appréciations qui, vu le défaut de chiffres, sont tenues de rester dans un certain vague, n'en sont pas moins vraies, relativement au moins.
8» Constitution méoicalk. — L'examen de tous les éléments ci-dessus du problème soulève contre chacun d'eux, sauf peut-être le dernier, des objections plus ou moins résolutoires. Si les causes sont interrogées en vain, leur résultante, c'est-à-dire la constitution médicale du pays, le sera, sans doute, avec plus de profit. Or, la manifestation essentielle des forces morbides de l'Algérie est, selon le consensus omnium, la fièvre paludéenne. Dès lors, soit comme entité, soit comme complication habituelle des maladies du pays, il y a lieu de la faire paraître au débat.
Il serait puéril de n'oser avouer autant que maladroit de nier, en présence des preuves dont ce travail est plein, les accointances de cette fièvre et du tubercule. Mais, jusqu'où aller dans cette voie ? Jusqu'à l'antagonisme ? On ne saurait encore décider ainsi la question.
En effet, la phthisie se développe rarement, c'est vrai, mais eertaioement, dans les pays à fièvres. Elle ne dispense pas toujours de l'intoxication miasmatique et celle-ci n'a pas toujours raison de l'évolution tuberculeuse, alors même que le cas est autochthone. Mais si ces manifestations morbides se produisent, un peu contradictoirement à la formule dogmatique de l'antagonisme, il est loyal de dire dans quelle mesure elles ont lieu . Le lecteur sait la réponse à faire, et il peut la renfermer dans la citation faite par le D' Boudin : a Pour qui connaît la carte médicale de l'Algérie (et de bien d'autres contrées), la phthisie et le miasme paludéen
sont comme les deux plateaux d'uM balance : si l'un
BAISSE, l'autre S'ÈLÈVE. »
Arrivé à ce point qui dous permet de faire agréer la lièvre intermittente non comme le préservatif certain du tubercule, mais comme son correctif, comme un obstacle sérieux qui le fait reculer souvent, il est peut-être séant de se demander, malgré l'obscurité répandue sur la question, si^ de tous les actes qui constituent l'accès, on ne doit pas surtout se préoccuper «de celui de la transpiration, par cela qu'il est naturellement le moyen d'une dépléiion interne propre à mettre en mouvement la matière tuberculeuse.
Ce n'est pas le moment de faire de la physiologie à l'endroit de cette importante fonction de l'économie animale. On sait quel est son rôle dans beaucoup de maladies qu'elle juge en quelque sorte, dans la fièvre intermittente même où son apparition amène une détente curative et son absence une aggravation. Il est à remarquer aussi que, dans les pays à fièvres, fussent-ils froids comme la Bresse, les indigènes, même en état de santé, ont, plus volontiers qu'ailleurs, une certaine prédisposition à la sueur. Ce miasme paludéen, problème inexpliqué, si dilué qu'il soit dans des masses d'air normal, si distant qu'il soit de ses lieux d'origine, démontre à coup sûr sou immixtion dans les maladies aiguës, même les plus tranchées, par la survenue de crises intermittentes que tous les médecins algériens connaissent, et très probablement aussi, sur les individus sains, sa vertu de réaction par la transpiration.
N'y aurait-il pas lieu de considérer, comme un effort de la nature vers la guérison, la sueur du pbthisique ? Effort maladroit, inexpert sans doute, mais amenant toutefois, chez le patient, le calme avec le sommeil.
Si l'on préconise aujourd'hui avec quelque raison, contre l'eut tuberculeux, les sels à base de phosphore, mais peutêtre avec une entente imparfaite de leurs propriétés, ne serait-ce pas à cause de leurs vertus sudorifiques ?
Sans doute, les sueurs qui caractériseut et souvent aggravent la coUiquatioa sont malsaines, mais si, grâce au précieux concours des conditions stimulantes de climat et de médications qui tendent à entretenir énergiquement la nutrition et, par elle, la réparation des forées, on obtient lo bien en parant au mal, on aura fait certainement un grand pas vers la cure du tubercule. Si, d'autre part, en allégeant ie travail respiratoire, en modérant l'activiié de la combustion des poumons (voir, sur ce point, une note, à la fin du chapitre), un climat spécial donne au phihisique, même parvenu à la période catarrhale, cette aide sérieuse qu'on appelle le temps et le fait atermoyer avec son ennemi intérieur, la désagrégation du tubercule en ses éléments peut se faire, et ses particules quasi-infinilésimales peuvent être déplacées, reprises par la circulation et enfin expulsées par la sueur, alors vraiment diaphorétique.
S'éionnerait-on de la disproportion, plus apparente que réelle, de celte cause possible à l'effet qu'on lui rapporte ici? Il convient de considérer que la transpiration est de tous les instants, surtout chez le malade, que cette continuité d'efforts qui, grâce à la tonicité du milieu, respecte, chez les constitutions encore debout ou peu désorganisées, le réservoir des forces, est de nature à amener à la longue de grands résultats. Est-ce que la goutte d'eau ne finit pas par percer la pierre?
Par ainsi, le miasme paludéen qui n'est pas probablement rantagonis(e ou l'autidole du tubercule, mais qui développe sans nul doute, chez les organismes avec lesquels il est en contact et selon leur plus ou moins grande réceptivité, son acte morbide d'intoxication à des degrés divers, depuis l'attaque foudroyante jusqu'à l'état latent, qui, par suite, peutêtre légiiimement considéré comme la cause occasionnelle de l'élimination du tubercule par la diaphorèse, ce miasme a bien réellement un rôle à jouer dans ce procès de la pbtbisie pulmonaire.
Est-ce à dire pour cela, comme l'auteur de la nolo 34 en fait d'avance un reproche aux tenants de l'antagonisme, qu'il faille, au mépris des lois générales de l'hygiène et de la santé publiques, diviniser en quelque sorte ce miasme et en maintenir la puissance au profit des seuls tuberculeux ? Une pareille attaque est échappée involontairement à l'esprit élevé que nous citons. Quoi ! une cause morbide naturelle existe, elle a peut-être, sous la pression d'une loi mystérieuse dont nous ne soupçonnons que les effets, une force que l'on peut uiuiser, et l'on serait coupable de réduire cette force à servir l'humanité ! Est-ce la première fois que l'on surprendrait la nature à faire de l'ordre avec du désordre ? Nous ne nous attarderons pas à en rechercher les exemples que la science dévoile tous les jours et nous terminerons en disant que si longtemps que celte cause pertubatrice durera — et malheureusement elle durera bien longtemps encore, — il est du devoir étroit du médecin d'en mettre à profit les propriétés sanitaires, sans toutefois aller les chercher, ainsi qu'on nous y convie ironiquement, sur les bords des marécages dont nous connaissons, comme notre contradicteur, les amènes procédés.
Note communiquée par il/. leD^ E. Bertherand, secrétaire général de la Société de Climatologie.— « D'après les indications météorologi(|ues propres à l'Algérie, ne devient-il pas à priori de toute évidence que l'air du littoral est propice à certaines affections respiratoires ? En effet, son atmosphère, tiède l'hiver, chaude l'été, permet une oxygénation du sang proportionnellement moindre que celle qui a lieu dans des régions plus septentrionales. Il en résulte pour les poumons une sorte de régime ou diète respiratoire appropriés à leurs conditions pathologiques. Puis, comme l'ont démontré M. Barrai d'un côté, M. Frick de l'autre, l'exhala-
tioD respiratoire d'acide carbonique et la quantité de chlorures et de phosphates dans le sang sont notablement diminuées pendant les saisons chaudes. Or, Bennet admet que la phthisie est tout à la fois le produit d'un excès d'oxygène et de matières alburaineuses dans l'orgawisme et aussi, d'une diminution de carbone et ds matières dans l'organisme et aussi, d'une diminution de carbone et de matières grasses dans le chyle et les autres liquides de l'économie. Et tous les observateurs de nos colonies constatent^ comme en Algérie, que l'état inflammatoire est rare dans les maladies, que l'anémie ne tarde pas à caractériser l'état de santé des immigrants, comme elle est la normale des indigènes.
N'est-ce pas à ces qualités particulières physico-chimiques de l'air du Nord de l'Afrique qu'il faut demander le secret de l'amélioration qu'y éprouvent certaines catégories de phihisiques, tuberculeux et valétudinaires, tant au point de vue de la santé individuelle que de la transmission héréditaire? »
IXe CHAPITRE.
COJVCIiVSIOIVS
MESURES ADMIMSTRATIVES ET SCIENTIFIQUES A PRENDRE
Est-il besoin maintenant, après tant de preuves par chiffres et par témoignages, de développer de longues conclusions 1 Quels doutes pourraient subsister? Quelles hésitations seraient légitimes ? Avoos-nous choisi le terrain de cette lutte
courtoise ? Avons-nous, par le questionnaire, témérairement circonscrit l'enquête et Favons-nous conduite au profit de telle ou telle spéculation scientifique ? Sans nul doute, on répondra non, et qu'en suite du nombre, de l'intelligence, de l'impartialité des témoignages donnés, du relevé scrupuleux qui en a été fait, les déductions qui en sont sorties sont loyales et légitimes. Comptons une dernière fois nos richesses acquises.
RÉstJMÉs. — La pbtbisie pulmonaire est étudiée en Algérie, depuis plus de trente ans, par un grand nombre de médecins, militaires et civils, parmi lesquels on compte tous les grands noms de la science dont l'armée est fière. Leurs opinions, plus ou moins anciennes, contrôlées, fixées par une enquête officielle, à laquelle ont participé, à l'aide d'un questionnaire impartial, derrière lequel n'apparaissait aucune individualité médicale qui eût pu influencer les témoignages, i25 docteurs exerçant dans la très grande majorité des localités de l'Algérie française, ces opinions se précisent comme il suit :
1» Recensements général etphthisique.
Le nombre des décès par pbtbisie est beaucoup plus faible eu Algérie qu'en Europe. Il représente environne cinquièine du chifl're attribué à la France et à l'Angleterre. Ce résultat est certain. Il est établi, en thèse générale, par le consensus omnium qui ne saurait faillir à la vérité et, pour des étendues déterminées de lieux et de temps, par les documents suivants de l'enquête : Sur une population moyenne de plus de '200,000 Européens, pendant une période approximative de 15 ans (chiffre qui s'est élevé en 1864 à 286,000 colons et soldats), il est compte 68,604 décès par toutes causes, 5,110 décès par pbtbisie, desquels 853 étaient importés d'Europe, d'où un quantum brut de 7, 4 pour 100 de mortalité phtbisique et réel de 6, 2 %, lesdits cas importés déduits. L'an-
née 1864, plus scrupuleusement étudiée par les témoins présents, tout en conservant le quantum plithisique brut de 7, 4, ce qui est un contrôle sérieux du passé, abaisse à 4,8 % sa moyenne réelle par la disjonction de ses 121 cas importés. Celle attribution des I2i cas exogènes, faite de visu par les témoins, autorise à admettre, pour les années précédentes qui n'ont pu donner des résultats aussi précis, un dégrèvement proportionnel semblable. On peut donc aflirmer, comme normale, une moyenne générale de 5 pour iOO.
Pour fixer la portée réelle de ce quantum, il faut rappeler le cbiffre des pertes phlhisiques attribuées par Boudin aux principaux pays de l'Europe, soit de 25 0/0 et même du tiers de la mortalité générale, selon John Clarck. Deux considérations, démontrées vraies, viennent de plus prouver que la moyenne 5 0/0 algérienne doit être plutôt moindre que trop forte. D'une part, la mortalité générale de l'Algérie, si grave autrefois, étant devenue normale depuis quelques années, sans que la moyenne phtbisique ait varié, la preuve plus certaine de l'immunité actuelle, représentée pour 1864, par 4,8 0/0, vaut pour le passé. D'autre part, les chiffres de l'enquête, ayant porté plus essentiellement, comme cela a été établi, sur la population habituelle des hôpitaux dans laquelle se recrute le plus volontiers la phalange des tuberculeux, ces chiffres sont de nature à forcer la moyenne générale.
Cette situation de la phthisie en Algérie se traduit par trois faits : 1° la phthisie , originaire d'Algérie, est rare ; 20 la phthisie, surtout si elle est importée, se guérit au début, sans intervention médicale, par la seule action du climat, et si elle est à un degré plus avancé, guérit encore ou s'améliore, sans produire son retentissement habituel sur les fonctions vitales ; 3° les chances d'abolition de l'hérédité tuberculeuse sont certaines pendant l'enfance, mais deviennent plus diOiciles à acquérir au fur et à mesure des années du sujet ;
2'> Influence du miasme paludéen . -r- Le séjoar dans les localités fébrigèoes est utile aux phthisiques. C'est un fait démontré. Il y a dans la juxta- position des constitutions qui recèlent le tubercule aux miasmes paludéens, alors même et surtout peut-être quand ceux-ci sont dilués dans des masses d'air normal jusqu'à robscurcissement de leurs manifestations fébriles, comme à Alger, par exemple, un mode d'action qui tend puissamment à modifier l'état pbthisique. Quel est ce mode d'action ? Noos n'avons pas eu la prétention de résoudre cet inconnu, et, en signalant l'un des stades d'accès, la transpiration, comme pouvant revêtir une importance singulière, dans ce cas, nous avons seulement appelé l'attention de plus compétents que nous sur en fait qui, si simple qu'il paraisse, peut, en satisfaisant à la fois aux théories de l'antagonisme et à celles des propriétés si populaires des climats chauds, être regardé comme révélant un agent sérieux de guérison ;
3» Climat du littoral algérien. — Ce climat qui réunit les avantages de la tonicité maritime et ceux des effluves paludéens de ia plaine, jouit parmi les pbthisigraphes, qui tous parlent plus spécialement d'Alger, d'un grand crédit pour le traitement des diverses tuberculoses, la torpide, l'érétbique. Les extrêmes de température, toujours funestes, y sont inconnus, — les affections catarrhales qui éveillent le tubercule, y sont rares et guérissent promptement, — les organismes épuisés s'y relèvent, une longévité assez notable s'y acquiert et l'acclimatement y est moins pénible que dans le Sud, — toutes conditions que le pbthisique doit rechercher avant tout ;
40 PhtHsîe chez l'indigène. — Celte maladie, rare chez l'indigène, devient rapidement grave, en raison de l'ignorance où il est des lois de l'hygiène, de l'absence de soins appropriés et aussi sans doute de la concomitance, si habi-
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tuelle chez lui, de l'infectioa syphilitique. Dans tous les cas, s'il y a, dans cet élément de la population algérienne, augmentation actuelle des affections tuberculeuses, il y a lieu de dégager la responsabilité du climat ;
So Cas au, 5* degré. — La phthisie, même au degré du ramollissement, peut guérir ou présenter, avec état d'amélioration satisfaisante, des cas de remarquable longévité. Toutefois, il est généralement admis que, surtout dans les cas importés, la période de suppuration devient, sous l'action des chaleurs, promptement galopante, mais sans accidents de colliquation, et, par suite, rapidement mortelle ;
6"» Conditions favorables à rechercher. — Ces conditions sont, après la cause primordiale de climat :
La vie au grand air, du lever au coucher du soleil, le séjour hors des villes et des lieux fébrigènes très malsains;
La saison d'hiver sur le littoral, dans les plaines ;
L'habitation à l'abri des vents du Nord et du Nord-Ouest ;
L'habitude d'occupations, surtout manuelles, compatibles avec les forces du malade, la sobriété en toutes choses ;
Le relèvement du moral, et conséquemmeut, l'éloignement des passions tristes et déprimantes.
Jflesures seieiitificiue» et ailmlnlstratives à prendre.
La curabilité de la phthisie étant ainsi annoncée, les Corps scientinques se reconnaîtront le devoir de contrôler par de nouvelles enquêtes, continues en quelque sorte, la virtualité
spéciale du climat algérien. L'objet que ces enquêtes auraient en vue en vaut certes la peine, et plein de foi dans les résultats qu'elles donneraient, nous provoquons avec ardeur leur réalisation. Mais il ne suflit pas de dégager une vérité, il faut la répandre et la vulgariser. C'est encore à ceux-là que l'autorité des services rendus désigne à la confiance publique qu'incombe celle grande tâche. C'est aussi au corps médical entier^ si soucieux de sa mission humanitaire, qu'il appartient de faire pénétrer celte vérité au sein des familles. Que de bénédictions attendent nos médecins qui, quoiqu'on en dise, sont, pour la plupart, les hommes du devoir, alors qu'ils auront appelé à se régénérer, par leur séjour en Algérie, tant de malheureuses familles qui plient sous le fardeau de la phihisie et s'éteignent désespérément, membre après membre, jusqu'à ce que la maison soit vide !
Dans cette période de la pratique, il y a d'autres ellorls à susciter. Les gouvernements ont la haute mission de veiller à la santé publique. Sans se substituer aux initiatives privées, n'auraient-ils pas aussi le devoir, une vérité de cette importance étant acquise, d'amener, par l'exemple de ce qu'ils auraient à faire, à des expériences sérieuses et profitables, le nombre si grand de ceux-là qui redoutent toute leotaiive un peu en dehors des habitudes prises? Ne pourraientils appeler un certain courant d'immigration de France en Algérie au profit de familles notoirement frappées d'hérédité tuberculeuse? Ne pourriient-ils surtout, comme déjà l'a demandé le D' A. Bertherand, solliciter au moins de ces familles l'envoi dans les lycées, collèges, instituts agricoles, orphelinats, ateliers, écoles d'arts-et-métiers, navales, militaires, créés ou à créer eu Algérie, do vingt à trente mille enfants de 8 à 12 ans à prédispositions phthisiques probables ou menaçantes? Si cette lâche est trop dillicile, il en est une autre à tenter, dont la réalisation ne coûleiait qu'un bien minime effort. Elle consisterait simplement à diriger sur l'Algérie les nombreux poitrinaires que compte l'armée
de France, aux deux premiers degrés de la maladie. Tous ne se sauveraient pas sans doute, mais les deux tiers d'entr'eux qui encombrent les hôpitaux ou vont surcharger d'un fardeau lugubre toujours, dangereux souvent, leurs lamilles pauvres pour la plupart, seraient certainement rattachés à la vie, et comme cette immunité ne s'accorde guère qu'à la condition d'uu séjour permanent sous le climat protecteur, ces soldats, comme aussi les enfants de tout à l'heure, au lieu d'être une proie trop facile pour la mort, se transformeraient en colons et feraient souche pour l'avenir. Chaque année, plasieurs milliers de ces ressuscites, des bras et des richesses nouvelles mis au service de la colonisation, l'exemple victorieux donné à tant d'autres patients, l'extinction graduelle de la funeste hérédité, la paix et la sauté rendues avec la vie à cette innombrable phalange de parias qui, frappés à la fleur de l'âge, ne connaissent l'existence que comme un lugubre apprentissage de la mort, enfin, la forlune de l'Algérie qui, sans danger pour ses premiers occupants, recevrait ainsi un apport aussi considérable, tout cela, né de la mise eu pratique d'une vérité de premier ordre, ne constituerait-il pas, pour des esprits honnêtes, pour des cœurs dévoués aux misères de l'humanité, un grand but à poursuivre, une tâche providentielle à accomplir 1 Qu'il nous soit permis de faire appel, si obscur pionnier de la science que nous soyons, à toutes les bonnes volontés qui estiment que le progrès est la loi des sociétés et que celui-là qui est hostile ou reste indiiférent à sa réalisation trahit le devoir inhérent à la dignité de l'homme ! — Qu'il nous soit permis encore, au risque d'encourir, chez les esprits vulgaires, le soupçon d'une détestable flatterie, d'appeler au service de cette cause l'honncte énergie du président actuel de la République, du maréchal Mac-Mahon qui, ayant en l'heur de présider, par sa bienveillante et intelligente intervention, à la naissance de notre enquête devenue si féconde, voudra, sans nul doute, lui voir porter ses fruits !
Et mainlenaot, puisse la vérité se faire jour ! Et, dût- on sourire de notre enthousiasme, puisse celte promesse de régénération par le climat algérien qui, si elle est vraie, et elle l'est, doit être regardée comme ua grand événement médical et social, pénétrer tous les cœurs droits et les esprits fermes, et, réalisée avec l'aide du temps, fermer une des plaies saignantes de rbomanilé !
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GOUVERNEMENT GÉNÉRAL ^i^er, le 1866 .
DE L'ALGÉRIE
sECRÉTARi^GÉNÉRAL ENQUÊTE SUR LÀ PHTHISIE
STATISTIQDK MÉDICALE
Mon cher Général,
Eiir la PHTHISIE PULMONAIRE
EN ALGÉRIE MONSIEUR LE PrÉFET,
La Société de Climatologie algérienne a compris dans le programme de ses études une question importante, celle de l'influence du climat de l'Algérie sur la préservation et le développement de la phthisie pulmonaire.
Dans le but de faciliter à cette Société des investigations qui sont d'un si haut intérêt, j'ai fait dresser un tableau dont les colonnes sont destinées à recueillir tous les renseignements statistiques utiles à consulter et j'ai l'honneur de vous en envoyer, ci-joint
exemplaire.
Je vous prie de vouloir bien inviter les médecins militaires ou civils, attachés aux différents services publics de votre circonscription administrative, à consigner dans les colonnes de ce tableau, toutes les indications résultant de leur pratique personnelle ou de celle de leurs prédécesseurs et qui seraient de nature à éclairer la question. Je compte, d'ailleurs, sur leurs soins les plus consciencieux pour l'établissement de ce travail statistique, qui ne devra m'étre adressé qu'après avoir été attentivement vérifié et revêtu de votre visa.
Pour rendre cette enquête aussi générale et aussi complète que possible, je désire en outre que les médecins étrangers aux services publics, soient également appelés à y concourir. A cet effet, vous voudrez bien les prier de remplir les colonnes du tableau, d'après les données qu'ils peuvent avoir et, à défaut de renseignements précis, de mentionner, tout au moins, dans la dernière colonne, les observations qu'ils auront pu faire sur les malades confiés à leurs soins.
Ce travail que, sans doute, peu de personnes seront en position de faire remonter jusqu'à l'origine de l'occupation, devra, autant que possible, embrasser la période décennale de 1855 à 1864. Il pourra cependant être restreint à quelques-unes des années comprises dans cette période, lorsque les renseignements seront insuffisants ; mais je tiens à ce que, dans tous les cas, il présente les résultats qui se sont produits en 1864, afin que la statistique dont il s'agit, puisse être résumée d'une façon générale, au moins pour cette dernière année.
J'ajoute à mon envoi ... exemplaire de la présente circulaire.
Recevez \ ^l^'* . '" , ^1° ,, / i l'assurance de ma considération la plus distinguée. I Monsieur le Préfet, ) ^ ^
Le Maréchal de France, Gouverneur général de l'Algérie, Par son ordre .
Le Général de Division, Sous-Gouverneur, Sisné: DESVAUX.''
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